COMPTE RENDU 


« DES SÉANCES 


DE L’'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 45 JUILLET 1865. 
PRÉSIDENCE DE M. VELPEAU. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE, 


M. Le MHNISTRE DE L’ENSTRUCTION PUBLIQUE transmet ampliation d’un décret 
impérial en date du 6 courant qui confirme la nomination de M. le contre- 
amiral Paris à la place vacante dans la Section de Géographie et Navigation 
par suite du décès de M. Bravais. 

Il est donné lecture de ce décret. 


Sur l'invitation de M. le Président, M. Paris prend place parmi ses 
confrères. 


M. Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL annonce à l’Académie la perte qu’elle vient 
de faire dans la personne de M. Denis (de Commercy), l’un de ses Correspon- 
dants pour la Section de Médecine et de Chirurgie. Le savant médecin, 
ainsi qu'on l’apprend par une Lettre de son fils adressée à M. le Président, 
est décédé à Toul, le 3 de ce mois. 


M. Berrsanp fait hommage à l’Académie d’un exemplaire des « Lettres 
sur les révolutions du globe », par feu M. Alexandre Bertrand, son père, 
ouvrage dont il vient de faire paraître la sixième édition en y joignant de 
nouvelles Notes et une Préface. 


« M. Le PRÉSIDENT ayant invité le Secrétaire perpétuel à adresser les re- 


merciments de l’Académie à M. Joseph Bertrand, M. Êue De BEraumonr 
L | 
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répond qu’il s'acquittera de ce devoir avec d'autant plus de plaisir, que l'ou- 
vrage de M. Alexandre Bertrand lui parait être, parmi ceux qui sont acces- 
sibles à la généralité du public instruit, l'un des plus propres à faire come 
prendre les rapports qui existententre la Géologie considérée sous les points 
de vue habituels de l'Histoire naturelle, et l’étude du globe terrestre consi- 
dérée aux points de vue de Astronomie, de la Mécanique et de la Physique. 
Il doit en partie cet avantage aux Notes qui font suite au texte primitif, Notes 
qui dans l'édition actuelle ont reçu de M. Joseph Bertrand d'importants et 
utiles développements où il se montre le digne et lucide interprète des 
Laplace et des Fourier, de même que son père, dans le corps de l’ouvrage, a 
su mettre à la portée de tous les plus belles découvertes de Cuvier. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Recherches sur les pétroles d'Amérique ; 
par MM. J. Perouze et Aue. Camours. 


« Dans deux Notes successives que nous avons présentées à l’Académie 
sur les pétroles d'Amérique, nous avons fait connaître huit carbures d’hy- 
drogène appartenant à la série 


C?27 Here ; 
dont le gaz des marais forme le premier terme. 

» Dans le travail que nous avons l'honneur de lui soumettre aujourd’hui, 
nous nous proposons de faire connaître quatre nouveaux termes de cette série 
que nous avons retirés de ces mêmes pétroles par des distillations fraction- 
nées, les matières étant ultérieurement purifiées par l’action successive de 
l'acide sulfurique concentré, du carbonate de soude, une digestion sur du 
chlorure de calcium anhydre, une distillation sur du sodium, et finalemerit 
par une nouvelle rectification. 

» Le premier terme que nous avons séparé bout entre 196 et 200 degrés, 
C'est un liquide incolore et très-limpide dont l'odeur est légèrement téré- 
benthinée. Sa densité est de 0,776 à la température de 20 degrés. Le brome, 
l'acide nitrique fumant et l'acide sulfurique au maximum de concentration 
ne l’attaquent pas à froid. Le mélange de ces deux acides agit sur le car» 
bure lorsqu'on soumet ces corps à la température de l’ébullition. 

» Prolonge-t-on l’action, on voit se former une petite quantité d’un pro- 
duitsolide et cristallisable, il se sépare une huile jaunâtre un peu plus pesante 
que l’eau ; de plus on déméle au milieu du gaz nitreux l’odeur des acides 
volatils qui appartiennent à la série acétique. 

» L'analyse de ce produit nous a donné les résultats suivants :° ’ 


% 
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» [. 08°, 365 de matière ont donné par la combustion avec l’oxyde de 
cuivre 0%°,507 d'eau et 1#',135 d’acide carbonique. 


» IT. 05,393 d’un ET échantillon ont donné of", 544 d’eau et 1,219 
d'acide carbonique. 


» Ces résultats, traduits en centièmes, conduisent aux nombres suivants : 


LÉ EX, 
Carbone, 24.22: 84,79 84,58 
Hydrogène. .... 15,42 19320 
et s'accordent avec la formule C?*H°f. En effet, on a 
Peer BE 84,90 
in seves, 26 15,30 
170 100,00 


Celle-ci se trouve pleinement confirmée par la détermination de la 
densité de vapeur de ce carbure. En effet, l'expérience nous a fourni les 
nombres suivants : 


Temberatute della ss ee see. 16° 
Température de la vapeur... ...... RS 2350 
Excès de poids du ballona1,:,:#:,1,. 01. 18,071 
Coast DaliqtiA re ra tan su  OOUR 
TO ARE a 2 à Diane Dee à ados à T7 OO 
ENPÉTOS TANT nelle denae ore re bee 0 OUO 
D'où l’on déduit pour le poids du Lie: TA FR PSE 
Et par suite pour la densité cherchée......... O0 
Le calcul donne. ..... si dr dés hrec sirt:D;989 


» En conséquence nous désignerons c ce produit sous le nom d’hydrure de 


laure . 

» Le second produit bout entre 216 et 118 degrés. C’est un liquide inco- 
ca et très-limpide dont l’odeur est un peu plus térébenthinée que celle du 
carbure précédent. Sa densité est de 0,792 à la température de 20 degrés. 
Le brome, l'acide azotique fumant, l'acide sulfurique au maximum de con- 
centration, ainsi que le mélange de ces deux acides, se comportent à son 
SES comme avec le composé précédent. 

» L'analyse de cette substance nous a donné les nombres suivants : 

» 0%, 442 de matière ont donné par la combustion avec l’oxyde de cuivre 


08,612 d’eau et 1f",371 d’acide carbonique. 


» D'où l’on déduit pour la composition en centièmes : 


Carbone. ..... 85,04 
Hydrogène. ... 15,37 
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A 
vombres qui s'accordent avec la formule C?°H°*. En effet, on a ER 
DE 156 84,78 
2 LR Se Age À cr 15,22 
184 100 ,00 


» Celle-ci se trouve pleinement confirmée par la détermination de la 
densité de vapeur qui nous à fourni les nombres suivants : 


Température de l’air............. FT RS 16° 
Température de la vapeur.............. ses, C9bB! 
Excès de poids du ballon.............. e C of", 871 
Capacité du ballon. .,..... 14 Dinar RE 
Birométre "Les so rod Noa asp 0" ,762 
AE TESTANÉE. vero 11 MIE ne NIET NE 2 ET 0,000 
D'où l’on déduit pour le poids du litre......... 8,494 
Et par suite pour la densité cherchée.......... 6,569 
Le calèul donne... .:......, diese F0 CAD 


» Nous désigneronspar suite‘ce composé sous le nom d’hy:trure de cocinyle. 

» Le troisième terme que nous sommes parvenus à isoler à l’état de 
pureté bout entre 236 et 240 degrés. C’est un liquide incolore et tres-lim- 
pide dont l’odeur ne diffère pas sensiblement de celle du produit précédent. 
Quant à ses propriétés, elles sont entièrement analogues : même résistance 
à l’action de certains réactifs, attaque facile par le chlore et formation de 
produits de substitution tout semblables. 

» L'analyse de ce composé nous a donné les résultats suivants : 

» _08",353 de matière nous ont donnépar leur. combustion avec l'oxyde 
de cuivre 08,485 d’eau et 15,096 d’acide carbonique. 

» D'où l'on déduit pour la composition en centièmes : 


Carbone, ..... 84,67 
Hydrogène. ... 15,25 


nombres qui s'accordent avec la formule C?#H°°, En effet, on a 


Parure Lee pd 84,85 
HA 00 15515 
198 100,00 


» Nous avons comme précédemment déterminé l'équivalent de cette 
substance au moyen de la densité de sa vapeur. 


LA 
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… » L'expérience nous a fourni les résultats suivants : 


Température de l’air............ se "ne 20° 
Témpérature de la vapeur............... . 2O 
Excès de poids du ballon ............. NN. 0 ,984 
Capacité du ballon................ FLE At, 202° 
Bardméremenut. de ra MALE 168 8 ES TO om,761 
AT TES TAN E er ne ET arte PETER PRES TE 0,000 
D'où l’on déduit pour le poids du litre....,.. 9,076 
Et par suite pour la densité cherchée. ...... 7,019 
Le calcal'donne, :.". ::....:. Re A KE 6,974 


» Nous désignerons par suite ce produit sous le nom d’hydrure de my- 
risty le. 

» Le dernier terme que nous sommes parvenus à séparer de l'échantillon 
d'huile peu volatile que nous avions à notre disposition se présente après 
purification sous la forme d’un liquide incolore entièrement semblable au 
précédent et par l'aspect, et par l'odeur, et par la manière dont il se com- 
porte avec les réactifs, Il bout entre 255 et 260 degrés. Soumis à l’analyse, il 
nous à donné les résultats suivants : 

» 0,384 de matière fournissent par leur combustion avec l'oxyde de 


‘ cuivre 0%". 217 d’eau et 1£',103 d'acide carbonique. 
5917 , q 


» D'ou l’on déduit pour la composition en centièmes : 


84,71 
14,96 


nombres qui s'accordent avec la formule C?°H°?. En effet, on a 


Carbone...... 
Hydrogène. ... 


CE SO AO EN 2 AN La 84,91 
IS ETTRR 32 15,09 
212 100,00 


» La densité de vapeur de cette substance confirme complétement cette 
formule. 

» En effet, l’expérience directe nous a donné le nombre 7,523, le calcul 
donne 7,467. 

» Il n’est pas douteux, d’après cela, que l’on pourra retirer des pétroles 


américains, en suivant la méthode que nous avons indiquée, la série des 


termes supérieurs de ce curieux groupe jusqu'aux paraffines les moins 
volatiles dont l'équivalent doit être très-élevé. 
» Dans notre dernière communication, nous avons annoncé que ces 


divers hydrures soumis à l’action du chlore fournissaient, comme premier 
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produit de substitution, des composés qui ne sont autres que les éthers * 


chlorhydriques des divers alcools qui s’y rapportent. Nous allons faire con- 
naître ici sommairement ces divers produits. 

» Parmi les divers échantillons des pétroles américains que nous avons 
examinés, il en est un qui nous a fourni sensiblement le sixième de son 
volume d’un produit bouillant au-dessous de 35 degrés. Par une nouvelle 
rectification, nous avons pu séparer une certaine proportion d'un liquide 
bouillant au-dessous de 20 degrés qui, par des traitements fractionnés, nous 
a donné finalement un liquide très-mobile bouillant entre +5 et +10 degrés. 
Traité par le chlore sec, ce dernier fournit une substance qui, purifiée par 
des lavages au carbonate de soude, une dessication sur du chlorure de cal- 
cium, et finalementsoumise à la distillation, nous a donné une certaine quan- 
tité d’un produit incolore et très-limpide bouillant entre 64 et 68 degrés. 

» L'analyse de ce composé nous a donné les nombres suivants : 

» I. .05",4oo de matière nous ont donné, par leur combustion avec l'oxyde 
de cuivre, 0%°,358 d’eau et 0f,765 d'acide carbonique. 

» IT of",363 dumême produit nous ont donné 0$",537 de chlorure d’ar- 
gent, soit 0%",1398 de chlore. 


» Ces résultats, traduits en centièmes, conduisent aux nombres sui- 


vants : 
je Il. Théorie. 
Carbone ....... 52,15 » C: 48,0 51,89 
Hydrogène....." 9,93 » H° 9,0 9:73 
Chlores re » 38,51 CI 35,0 190,90 


92,0 100,00 


» Il suit de là que la portion la plus volatile des pétroles que nous avons 
soumis à l'analyse renfermerait de l’hydrure de butyle, dont le point d’é- 
bullition doit être voisin du zéro du thermomètre, et que le produit pré- 
cédent ne serait autre, que le chlorure de butyle; c’est ce que confirme du 
reste la détermination de la densité de vapeur de ce produit : 


Tempérmure de laisse 13° 

Température de la vapeur .......... SPP 

Excès de poids du ballon. ..... si Dot RO 
Capacité du ballon ...... DS sat oO 

BarOMmÉre.. et, AU TES ... 07,763 | 
APTE On L RE ANS RS ses | ON 


D'où l'on déduit pour le poids du litre... 4,269 
“Et par suite pour la densité cherchée...... 3,302 
«Le, calcul-donhe.. :. 44:24 LR 4 x18{n58 


‘ 
ù 
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». Nous avons fait voir dans nos Notes précédentes que les hydrures 
d’amyle et de caproyle traités par le chlore donnaient, comme premier pro- 
duit de substitution, le chlorure d’amyle et de caproyle, et nous annoncions 
dès notfe dernière communication que les divers homologues de ces car- 
bures, soumis à l’action du même agent, fournissaient la série des chlo- 
rures analogues. 


» C’est ainsi que l’hydrure d'œnanthyle 
C! H!'S 


nous a donné dans ces circonstances un produit qui, purifié par des procé- 
dés semblables à ceux que nousavons indiquéspour le chlorure de caproyle, 
nous à donné un composé bouillant entre 148 et 152 degrés auquel l’ana- 
lyse assigne la formule 

C! 4 H' 5 CI 


que confirme entièrement la densité de vapeur de ce produit. 
» En effet, l'expérience nous a donné les nombres suivants : 


Témpératurérde l’air.......,..<t-v.. SN TUE 
Température de la vapeur:,......,....,.. , _ 200° 
Excès de poids du ballon........... HN 0 OU 20e 
Câpacité du ballon." ..,.:...4 PRIS se 11900 
barométre Aus ant. MS otait à LUS o",761 
Air restants ER DAME EE Ci CPU 0,000 
D'où l’on déduit pour le poids du litre..... 6,180 
Et par suite pour la densité cherchée..,... 4,779 
Le calcul donne........ HNite e chave Rate LÉO" 


» L’hydrure de caproyle 
Ct5 H! 8 


donne pareillement un premier produit bouillant entre 168 et 172 degrés 
dont la composition est exprimée par la formule 


C! 6 H! T CI 
que confirme la densité de vapeur. 
» En effet, l'expérience nous à fourni le nombre 5,273; le calcul donne 
5,201. 
» L’hydrure de pelargyle 
C! 8 F12° 


fournit un premier produit de substitution bouillant entre 185 et 188 degrés, 
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dont la composition est représentée par la formule 
C'#H'° CI. 


» La détermination de la densité de vapeur de ce produit nous à fourni 
les nombres suivants : 


Température de lair................... 19° 
Température de la vapeur........ PR S M 1" € 
Excès de poids du ballon................ of" ,851 
Capacité du ballon. .......... tb 2708 
Baromètre d'usine de fi is 0,757 
Air restant:e41. 0 ET SUP Es et 03000 
D'où l’on déduit pour le poids du litre. .... 7,458 
Et par suite pour la densité cherchée. ..... 5,769 
Le CAlCQI donnez re eee due ee VE 5,693 


» Les carbures 
C?° H?% 
C?? H*°, 
C?: H°7 
C?9 H° È 
C?s8 HZ 
C?2 sf 


soumis à l’action du chlore, nous ont donné les produits 


C‘‘H* CI bouillant entre 204 et 206 degrés. 


CS HACI » 222 et 225 » 
C*H* CI » 240 et 245 » 
C“H”CI , » 258 et 262 » 
C*H* CI » vers 280 » 
CH" CI » près de 300  » 


» Nous n'avons pu déterminer d'une manière utile la densité de vapeur 
que du premier de ces termes homologues, les autres laissant aux tempéra- 
tures élevées auxquelles s'effectue la détermination un produit dont la cou- 
leur d’un brun assez intense semble annoncer une décomposition partielle. 

» Si l'on songe que dans le forage des puits destinés à l’extraction de ces 
huiles on a signalé le dégagement constant d’un gaz qui présente tous les 
caractères du gaz des marais, on voit que sous l'influence des grands phé- 
nomènes géologiques qui ont déterminé la formation de ces substances 
il s'est produit une série non interrompue de composés homologues, dont 
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les premiers termes sont gazeux, tandis que les derniers exigent, pour leur 
volatilisation, une température bien supérieure à celle de l’ébullition du 
mercure et qui se caractérisent tous par une grande indifférence chimique. 

» Quant à la nature des substances qui ont engendré ces produits si 
divers, on ne saurait avoir que des présomptions à leur égard, un même 
composé pouvant donner naissance à des produits trés-variés, suivant les 
circonstances dans lesquelles s’est opérée sa décomposition. Ces composés, 
quelle qu’en soit l’origine, que nous laissons aux géologues le soin d'établir, 
n’en présentent pas moins un intérêt puissant, lorsqu'on songe qu’on peut 
les considérer comme le point de départ de combinaisons nombreuses et 
variées (alcools, aldéhydes, acides, ammoniaques, etc.), qui forment la ma- 
jeure partie des produits de la nature organique. 

» Dans les échantillons nombreux qui nous sont parvenus de sources 
assez diverses, nous n’avons jamais rencontré ni benzine, ni aucun de ses 
homologues, ce qui semblerait assez indiquer qu’on ne saurait faire dériver 
ces carbures de la houille, ou que, s’ils en proviennent, il faudrait admettre 
que cette substance aurait éprouvé une décomposition différente de celle 
qu’elle subit lorsqu'on la soumet à une distillation lente ou rapide, effectuée 
à une température basse ou élevée. Ces produits ressemblent beaucoup au 
contraire à ceux qui se forment lorsqu'on soumet à des températures éle- 
vées les divers acides gras et les alcools qui leur correspondent, ainsi qu’une 
foule de corps organiques qui renferment le carbone et l'hydrogène dans 
les rapports d’équivalent à équivalent, ou dans des rapports très-rapprochés 
de celui-là; c’est ce que l’un de nous a constaté, et ce qui ressortdes re- 
cherches fort intéressantes que MM. Wurtz et Berthelot ont communiquées 
dans ces derniers temps, relativement à l’action réciproque de ces mêmes 
alcools et de l’acide sulfurique concentré d’une part, du chlorure de zinc de 
l’autre. » 


PHYSIQUE. — Description d’un nouveau spectromètre à vision directe rendu 
plus simple et moins dispendieux ; par M. B. Varz. 


. 


« Pour observer l’étonnante variété des raies spectrales que présentent 
déjà un faible nombre d'étoiles, le spectromètre à vision directe est le plus 
commode et même le seul qu'on puisse employer pour ces importantes re- 
cherches. Cet ingénieux appareil fut d’abord proposé, comme bien d’autres 
très-dignes d’intérêt, par M. Amici, au moyen de trois prismes; mais, comme 
ils doivent être placés en sensinverse, la dispersion s’y trouve réduite au tiers 
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enviton de celle d’un seul prisme. Pour obvier à un pareil inconvénient et 
augmientér autant que possible la dispersion, il a fallu augmenter hors de 
toute proportion le nombre des prismes. Portés à cinq, ils rétablissaient à 
péiné la dispersion âvec un seul. Au nombre de sept et dé neuf, ils l’'augmen- 
taient de plus en plus, et M. Merz, les ayant portés jusqu'à onze; en a obtenu 
d'importants résultats. Mais un pareil nombre de prismes, sur uñe aussi 
grande épaisseur, doit absorber une forte partie de la lümiète, rendre l'in- 
strumént bien plus dispendieux qu'avéc le nombre de prismes seulement 
nécessaire pour produire là même dispersion et exclure un plus grand 
ombre d'étoiles. Il fallait donc conserver la même direction au rayon avec 
une forte dispersion et le petit nombre dé prismes seulement nécessaire. 
L'idée me vint alors qu’on pourrait y parvenir en faisant parcourir au 
rayon une circonférence entière. Pour cela, soit a l’angle d’un prisme iso- 
cèle, à l'angle d'incidence, et 7 l'indice moyen de réfraction: En admettant 
la déviation minimum ou le rayon réfracté parallèle au côté opposé à l'angle 
du prisme, +a séra l’angle de réfraction, et on aura sin i = n sin £a. 
L’anglé entre les côtés latéraux de deux prismes sera 21, et celui entre deux 
côtés opposés à l'angle des prismes deviendra 180° + a = 2i, Si on prend 
en général pour le flint # Æ 1,7, on aura pour 4 prismes & = 70° 55’, 
i = 80° 28'; pour 6 prismes a — 61° d3', i = Go° 56’, et pour 8 prismes 
a 52930", à 21484 5* 

» Mais un raÿon ne pouvant être admis, comme il est prescrit, ni sorti 
du polygone étoilé des prismes, on n’en emploiera que la moitié pour faire 
décrire d’abord 180 degrés au rayon et ensuite encore 180 degrés à l’aide 
d'un prisme rectangle isocèlé par uné double réflexion, pour trois prismés 
réfringents, et où le rayon suit la direction abedf. Deux prismes pourraient 
suffire, à la rigueur; mais ils produiraient une trop forte incidence, ét 
quatre prismes donneraient une moindre dispersion; car, en prenant suc- 
cessivement, avec les flints de Guinand à l'acide borique, 7 = 1,68 et x, 
72, la dispersion pour 4 prismes serait de 12° 42’, et pour 3 prismes 
15° 61. 

» Lalunette du micromètre et son éclairage ne deviennent plus néces- 
Saires, et leur suppression simplifiéra encore l'appareil ; car il suffira d’ame- 
ner chaque raie du spectre sous le fil de la lunette par le déplacement du 
système entier des prismes, qui sera indiqué par une graduation ap- 
propriée. | 

» J'aurais désiré pouvoir confirmer, par lexécution, Ja théorie de cet 
appareil, en le construisant moi-même, si j'avais encore à ma disposition 
la forge, l'atelier et les tours verticaux et horizontal, avec les bassins en 
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cuivre que j'avais établis à l'observatoire pour le travail des vérres optiques, 
et par le secours desquels j'avais fait construire mon réticule à sommets al- 
ternes, mes lunettes réciproques, mon micromètre à double image, adopté 
à Greenwich, un autre à rétournement pour éluder les inégalités dés vis, 
deux microscopes composés avec micromètres pour fractionner les divi 
sions des instruments, un sphéromètre à branches variables, et des objéc- 
tifs simples de 20 et 40 centimètres d'ouverture, pour être achromatisés 
par une combinaison de crown et de flint de demi-grandeur, ce que ma 
retraite m'a empêché de mettre à exécution. » 


PHYSIQUE. — Note sur les spectres prismaliques des corps célestes ; 


par le P. Seccur. 


« L'étude des spectres prismatiques des corps célestes a une double im- 
portance : 1° celle d'établir l'existence et la nature de leurs atmosphères, 
et 2° celle de pouvoir répondre à certaines questions d’ordre cosmique très- 
intéressantes, relatives surtout aux mouvements propres des étoiles. Mon 
prédécesseur, le P. Sestini, et moi-même, dans les années passées, nous 
nous sommes occupés de ce sujet, et c’est avec les nouveaux moyens qui ont 
été acquis à la science que je l'ai repris dans ces derniers temps; je demande 
la permission de présenter à l’Académie les résultats auxquels je suis par- 
venu. L'appareil avec lequel j'ai fait mes observations spectrométriques a 
été un spectromètre de poche que j’imaginai d'appliquer directement à 
l'oculaire du grand équatorial de Merz, et auquel M. Jansseu, alors à Rome, 
appliqua une échelle réfléchie par la surface du prisme, pour déterminer la 
position des raies, et une lame de cristal à réflexion devant la fente, pour 
introduire la lumière d’une bougie ou de l'alcool salé pour fixer le point de 
départ des raies. | 

» De nombreuses études furent faites d’abord avec le concours de 
M. Janssen lui-même, études qui durent être interrompues en partie à cause 
de ma santé, en partie à cause d’autres travaux plus urgents. Le premier 
appareil a reçu depuis différents perfectionnements, et à l’état où il est 
actuellement doit se ranger parmi les appareils les plus comniodes de cette: 
espèce et les plus simples. Comme les détails des observations doivent pa- 
raître dans les publications de l'Observatoire, je ne parlerai ici que des ré- 
sultats auxquels je suis parvenu. 

» Mes recherches se sont étendues sur les planètes et les étoiles: je parlerai 
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» Pour Jupiter, Saturne, Vénus et Mars, de nombreuses ao ve 
accompagnées de dessins multipliés et correspondant à des soirées di é- 
rentes, ont démontré que dans la lumiere- réfléchie par ces astres existent 
non-seulement les raies propres de la lumière solaire directe, mais que 
quelques-unes de ces raies sont énormément renforcées et dilatées en bandes 
par leurs atmosphères agissant de la même manière que le fait sur.le spectre 
solaire l'atmosphère terrestre. En un mot, les spectres de ces planètes sont 
de même espèce que le spectre atmosphérique terrestre, avec Le différence 
cependant que certains rayons sont plus absorbés que par l atmosphère 
terrestre elle-même, de sorte que ces bandes sont plus sombres, surtout 
pour Saturne. 

» Pour démontrer cette décomposition, j'ai commencé par faire une 
étude assez soignée de l’atmosphère terrestre, en procédant de la même 
manière et avec le même instrument que pour les planètes. Voici une obser- 
vation, qui pourra être répétée par toute personne ayant à sa disposition 
l'appareil dit spectroscope de poche de M. Hofman. On ôte la petite lunette, 
qui pour ces études ne peut pas servir, car elle affaiblit trop la lumière, 
et on regarde à l’œil nu à travers le spectroscope. Si, pendant que le soleil 
est très-haut et près du méridien, on mire à une surface blanche assez 
réfléchissante comme un bâtiment, ou une feuille de papier exposée au 
soleil, on verra les raies solaires assez fines et bien nettes; si on dirige 
alors à l'horizon éloigné le spectromètre, on verra ces raies s’élargir 
dans les régions surtout du rouge et du jaune, et on verra même paraître 
des bandes qu’on ne voyait pas. En changeant alternativement la direction 
de l'instrument du papier à l’atmosphère, on se rendra maître de l’ob- 
servation avec beaucoup de facilité, et l'on apprendra à reconnaître quelles 
sont les bandes qu’on appelle atmosphériques terrestres. Ces bandes sont, 
comme l'ont montré les travaux de M. Janssen, composées de raies trés- 
fines, mais l'instrument de poche ne peut les séparer. 

» Pour voir si les planètes ont ces raies, il suffit de les regarder avec le 
spectroscope appliqué à la lunette : on voit facilement paraître de larges 
bandes près de Bet C de Fraunhofer, et des deux côtés de la raie D, bandes. 
qui ont une complète ressemblance avec les spectres atmosphériques terres- 
tres. L'observation devient très-instructive et concluante, si on choisit un 
moment où la lune soit à peu près à la hauteur des planètes qu’on veut 
examiner. En dirigeant alors alternativement la lunette vers la lune et vers: 
les planètes, on voit la différence énorme des spectres, car celui de la lune 
n'a que les raies solaires assez fines, et s'il y a quelque effet atmosphérique 
lunaire ou terrestre, il est très-faible et imperceptible; au contraire, on voit 
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sur les planètes de larges bandes dans les places indiquées, qui paraissent 
de véritables fils noirs, si l'atmosphère est tranquille. J'ai répété plusieurs 
fois cette observation curieuse, et pendant plusieurs soirées, les trois pla- 
nètes Jupiter, Vénuset Saturne étant maintenant dans une position favorable. 
Les dessins des spectres planétaires, faits avec beaucoup d’attention dans 
les soirées sombres, conduisent à la même conclusion. On déduit de là : 
1° que la lune n’a pas d’atmosphère, ou que si elle en a une son effet est 
peu sensible et demande pour son examen des recherches plus délicates ; 
2° que les planètes ont certainement une atmosphère qui, dans sa composi- 
tion, ne s'éloigne pas beaucoup de la nôtre. T'existence d’une atmosphère 
n'était pas douteuse, mais on ne pouvait deviner quelle était sa composi- 
tion : le spectroscope vient nous répondre sur cette question. 

» Je me suis demandé quel est l’élément qui produit cette absorp- 
tion parmi ceux qui composent l'atmosphère? Après de nombreuses re- 
cherches, je suis arrivé à la conclusion que l’agent principal est la vapeur 
aqueuse. Les preuves de cette conviction sont celles-ci : ayant fait une 
longue suite d'observations sur ces bandes, j’ai trouvé que dans les jours 
où l’atmosphère était sèche et d’un bleu foncé et avec la tramontane, 
on ne pouvait pas voir ces bandes au zénith, et même à l'horizon elles 
n'étaient pas très-fortes; surtout la bande intermédiaire a, b, c, d, nom- 
mée C° par Brewster, n’était pas visible. Au contraire, dans les jours de 
grande humidité et d’atmosphère blanchâtre et vaporeuse, ces bandes se 
voyaient très-bien, non-seulement à lhorizon, mais même à une hauteur 
considérable. Dans des jours à demi voilés et brumeux, je les ai vues même 
très-près du zénith. Ainsi, pendant les nuits où la lune par l'effet des 
vapeurs revêt une couleur verdûtre, je les ai vues sur le disque même de la 
lune. Si on regarde au soleil couchant ou peu après son coucher la lumière 
atmosphérique, on voit.ces bandes plus sombres et tranchées lorsque l’at- 
mosphère est plus vaporeuse et colorée en rouge. Dans les jours un peu va- 
poreux, on peut les voir même à travers une petite épaisseur d’atmosphère 
horizontale, comme celle qui sépare les montagnes éloignées de 16 kilo- 
mètres ou des nuages assez bas. 

» On ne peut donc refuser d'admettre comme certain que si la vapeur 
aqueuse n’est pas la seule cause de ces bandes, elle est au moins la princi- 
pale, et il serait difficile d’en indiquer une autre. Après cela il est très-pro- 
bable que cet élément existe aussi dans les atmosphères des autres planètes ; : 
ce qui nedoit pas surprendre, car en Mars on a vu des vestiges non douteux 
de fusion de glaces. Saturne, que tout indique comme environné d’une dense 
atmosphère, serait la planète qui absorbe le plus les rayons de la bande €, 
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et dans lui, aussi bien qu’en Jupiter, surtout près des bords de leur disque, 
j'ai réussi à voir même les traces de la bande C®. Pour les étoiles fixes, 
l'importance est encore plus grande, car un déplacement des raies fourni- 
rait une preuve de leur mouvement (voir Billet, Optique, t. I, p. 85); mais 
la précision avec laquelle on peut faire ces observations est encore loin de 
l'exactitude que demanderait le sujet. Cependant l'étude comme on peut le 
faire à présent n'est pas dépourvue d'intérêt. Je viens d'examiner plusieurs 
fois et de dessiner les spectres de 35 des étoiles principales, et les conclusions 
auxquelles je suis arrivé sont celles-ci : 

» 1° Les étoiles colorées en jaune ou en rouge ont en général des spectres 
avec plusieurs bandes obscures, surtout dans la partie la moins réfrangible. 
A cette classe appartiennent Antares, Betelgeuse (x Orion), Aldébaran, 
Algol, 8 Pégase, Arcturus, B Ursæ minoris, etc., dont les spectres sont 
si discontinus, qu’on peut les comparer à ceux de l’étincelle électrique dans 
l'appareil de Ruhmkorff. Ces bandes sont ordinairement très-mal terminées 
et rappellent les spectres atmosphériques terrestres et planétaires. Au con- 
traire, les étoiles blanches ont en général un petit nombre d’interruptions, 
ordinairement dans la partie la plus réfrangible, et ces bandes sont bien 
tranchées à leur bord : Sirius, Rigel, B Scorpiüi, Castor, € Ursæ majoris, 
zid., & Lyra (Véga), d Orion; & (Alpha) Lyre est remarquable cependant 
pour avoir quelque petite bande même dans sa partie la plus réfrangible. 

» 2° Laposition des bandes dans les étoiles de la première classe colorées 
est en général d’accord avec les fortes raies du spectre solaire, lesquelles sont 
les régions C, D, E, F de Fraunhofer ; mais entre celles-ci il y a des groupes 
qui n’ont pas la même force dans le spectre solaire, quoique pour la mul- 
tiplicité des raies dans celui-ci on puisse toujours en tracer quelqu'une de 
second ordre qui coincide avec celles des étoiles. Les raies des étoiles blan- 
ches sont bien souvent en désaccord avec celles du soleil, surtout les raies G 
et H. Cependant la raie F est commune à toutes les étoiles que j'ai observées 
jusqu'ici, quoiqu'elle ne soit pas toujours ka plus forte (Arcturus, Spica, 
Rigel, etc.). 

» 3° Dans les étoiles jaunes et rouges existe communément la raie D, 
qui manque ou est très difficile à voir dans les blanches (excepté à Lyra 
et æ Virginis dans lesquelles elle se voit trèes-bien). On avait conclu à 
la présence du sodium dans ces étoiles, mais après avoir examiné les spec- 
tres de différents métaux dans la machine de Ruhmkorff, j'ai reconnu qüe 
dans le voisinage de D et à une telle distance de la raie du sodium que mon 
appareil ne pourrait pas mesurer, existent beaucoup de métaux qui don- 
nent cette bande (fer, cuivre, platine, zinc, charbon, etc.), et d’après cela on 
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ne peut rien affirmer de particulier sur cette substance, car ilest visible que: 
selon la théorie des absorplions, cette bande peut provenir d’ün grand 
nombre de substances, dans les limites de mesure possibles pour lés étoiles. 

Jetravaille actuellement à la confection d’un catalogue et des dessins de 
ces spectres, dont il paraîtra un essai dans les publications de l'Obsérva- 
toire; mais le travail est plus difficile et plus long qu'on n'imagine ordi- 
nairemerit, Car pour bien voir il faut avoir les étoiles en position favorable 
le plus haut possible, et que l’atimospliére soit très-calmé comme pour 
la inesure des étoiles doubles les plus difficiles. Une petite agitation ou stin- 
tillation dans l'étoile efface tout, et cela explique les divergences entre les 
différentes observations. 

» Il serait prématuré de se prononcer sur la question du mouvement des 
étoiles en se fondant sur ces observations, mais s’il y à probabilité de réus- 
site, on trouvera peut-être plus de ressources dans les étoiles blanches que 
sa les colorées, car celles-ci montrent les bandes à peu près à la place de 
notre soleil, tandis que les autres sont à des positions différentes. Mais: 
avant tout, il faudra perfectionner la méthode d'observation, et il est évident 
que ces recherches ne pourront se faire qu'avec de grandes lunettes ou 
avec les miroirs argentés de M. Foucault, qui en raison de la grande quan: 
tité de lumière admise pourront seuls supporter des appareils plus forts de: 
décomposition spectrale. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Vote sur la gréle tombée à Clermont-Ferrand. 
le 3 juillet 1863; par M. HE. Lrcoo. 


Depuis la grêle mémorable du 27 juillet 1835, qui m'avait engagé à 
recueillir et à soumettre à l’Académie les faits remarquables qi se sont 
alors accomplis, aucune chute un peu importante de grélons n'était venue 
assaillir la ville de Clermont. 

» Depuis plusieurs années, une extrême sécheresse règne dans le centre 
de la France; les hivers y sont sans neige et les printemps sans pluie. Les 
orages, qui sont alors pendant l'été le seul espoir que l’on ait de voir le sol 
partiellement arrosé, sont suivis avec beaucoup d'attention. En général, les 
vents du sud et ceux de l’ouest, qui soufflent pendant qu'ils se forment, les 
aménent du côté de Clermont, mais presque toujours ils se divisent et lais- 
sent-Clermont sur le bord d’une vaste enceinte au-dessus de laquelle ils pas- 
sent sans verser une goutte d'eau. 

Cet effet tient-il aux nappes et aux pics de basalte dont Clermont est 
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entouré? Nous l’ignorons; mais la masse de fer contenue dans ces basaltes 
magnétiques est considérable et pourrait CÉTAMEMERT exercer une action 
sur des nuées surbaissées et chargées d’électricité. En supposant que ces 
basaltes aient une action quelconque sur les nues, il y a des jours excep- 
tionnels, comme nous allons le voir par l’exemple suivant : 

» Le 3 juillet, après une matinée dont la chaleur était accablante, le ciel 
montra, vers 2 heures, des cumulus nombreux dont la marche irrégu- 
lière et souvent contrariée annonçait un certain désordre dans les hautes 
régions de l'atmosphère. Vers 3 heures on ne distinguait plus de nuages 
isolés; ils étaient confondus en un voile immense, énorme nimbus d’un gris 
de plomb qui cachait partout le bleu du ciel. Les éclairs et les coups de 
tonnerre se succédaient avec rapidité. 

» Vers 6 heures du soir, au milieu d’un roulement continuel de ton- 
nerre, je vis arriver de l’ouest, sous le voile gris du nimbus, un nuage ex- 
traordinaire, marchant rapidement et directement sur Clermont. Il était 
situé à une hauteur qui n’atteignait pas l’altitude du Puy-de-Dôme, c’est-à- 
dire à moins de 1500 mètres. Au lieu de présenter un voile complet placé 
sous le grand nimbus, ce nuage, dont toutes les parties étaient violemment 
agitées, ressemblait à un immense réseau ayant des mailles de différentes 
grandeurs, à travers lesquelles on apercevait le gris de plomb du nimbus. 

» On remarquait, dans la partie du nuage à grêle qui formait le réseau, 
beaucoup de mouvement et une sorte de rotation irrégulière. Des flocons 
blancs ou gris se détachaient d’un point et traversaient l’espace vide des 
mailles pour se réunir à d’autres parties. Au bout d’un certain temps, la 
portion du nuage qui formait le réseau laissait pendre de longs prolonge- 
ments gris ou blancs. 

» Il était impossible de se méprendre sur la nature du météore qui avan- 
çait rapidement et en ligne directe sur Clermont. On entendait, à une 
faible hauteur, un bruit confus comme d’un nombreux convoi de voitures 
roulant sur le pavé. En quelques minutes ce bruit prit beaucoup plus d’in- 
tensité et devint réellement effrayant, mais il fut bientôt effacé par les 
coups réitérés de gros grélons sur les tuiles et sur les vitres des maisons. 

» La chute des grélons ne dura pas plus de cinq minutes, sans eau, sans 
vent; ce ne fut qu'un peu plus tard que de larges gouttes accompagnèrent 
la grêle. 

» Le sol était couvert; les plus gros grélons avaient le volume d’une 
noix ; ils étaient formés par la soudure d'autres grélons et offraient une 
surface très-rugueuse. Je n'avais jamais vu de formes aussi variées pendant 
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la même chute de grêle. Le plus grand nombre des grains avaient le volume 
d'une grosse noisette. Les uns étaient entièrement ronds, d’autres étaient 
aplatis comme des lentilles; plusieurs n’étaient que des segments de sphère 
à trois faces polies ; quelques-uns étaient transparents, d’autres opaques et 
blancs comme de la neige et tout remplis de bulles d’air microscopiques. 
Enfin il y avait aussi des grélons formés de couches concentriques avec 
noyau opaque, ovale ou arrondi. 

» Ce qui m'a le plus frappé dans la chute de ce météore, c’est que le 
lendemain, après avoir parcouru le terrain dévasté et avoir recueilli mes 
renseignements, je reconnus que le réseau avec des mailles vides, sous la 
forme duquel le nuage à grêle m'était apparu, n’était pas une illusion mais 
une réalité. 

» Jamais grêle n'était tombée, sans vent, d’une manière plus régulière, 
relativement au réseau nuageux dont elle s’échappait. Des espaces éloignés 
de quelques mètres étaient ravagés ou préservés. Dans ceux qui présentaient 
ce dernier caractère, quelques grélons seulement avaient touché le sol par 
suite de répulsion entre eux ou de chocs reçus en tombant, Ces effets étaient 
surtout sensibles sur les vignes, dont la belle végétation et les larges feuilles, 
atteintes par les projectiles du nuage, indiquaient l'étendue et la largeur 
des mailles du réseau, lesquelles ne dépassaient pas 60 à 100 mètres. Le 
réseau à grêle était du reste si irrégulier, qu'il était rare de voir deux pro- 
priétés voisines également ravagées. 

». Je n’ai pas su que la grêle, venant de l’ouest, ait commencé sa chute 
avant Clermont. Elle a continué pendant quelque temps au nord et à l’est 
de cette ville sans y causer de grands dégâts. Le réseau, une fois déchargé 
de ses masses glacées, s’est réuni au nimbus supérieur qui, pendant la soirée, 
a versé à l'est de Clermont de grandes quantités d’eau. 

» Voilà plus de trente ans que j'observe avec soin les effets météorolo- 
giques dont l'atmosphère est le théâtre au-dessus du sol de l’Auvergne; j'ai 
cru intéressant de signaler un fait qui m'a paru nouveau pour l’histoire 
d’un des plus mystérieux phénomènes de l’aérographie. » 
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RAPPORTS. 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Rapport sur les procédés d'extraction du sucre colonial 
et indigène, communiqués à l’Académie par M. Acvaro Reyxoso et 
MM. Pénier et Possoz. 


(Commissaires, MM. Dumas, Pelouze, Payen rapporteur. ) 


« Les procédés d’extraction du sucre, que l’Académie nous a chargés 
d'examiner, se fondent, d’une part, sur l'emploi des sulfites, et d’un autre 
côté sur l'application de la chaux, alternant son action avec celle de l’acide 
carbonique, parfois avec le concours d’acides plus puissants. 

» Il semble, au premier abord, que rien de nouveari ne saurait distin- 
guer les unes des autres ces applications de la science à l’industrie. 

» Chacun sait, en effet, que depuis très-longtemps l'acide sulfureux en 
usage pour suspendre la fermentation des vins fut, plus tard, employé en 
vue de muter (rendre muet ou non fermentescible) le jus sucré du raisin 
dont on se proposait d'obtenir du sirop; qu’en 1810, Proust, Membre de 
l'Académie des Sciences, appliquait dans les mêmes intentions le sulfite de 
chaux, et déterminait les doses convenables pour obtenir une décoloration 
momentanée ; que même, prévoyant dés lors l’extension plus grande de ce 
moyen, il s’exprimait ainsi : « On pourra un jour, avec quelques gros de 
» sulfite, mettre le moût de la canne, de l’érable, du palmier à l'abri de 
» ces fermentations brusques qu’ils subissent lorsqu'on tarde de les porter 
» à la chaudière(r). » 

» Que plusieurs années après, Édouard Stollé essayait en grand l’appli- 
cation de l'acide sulfureux avec le concours de la chaux au traitement du 
jus des betteraves. 

» Qu'en 1849, M. Melsens, dont les expériences avaient attiré à cette 
époque l'attention publique, proposait d’ajouter au jus de betteraves à de 
bisulfite de chaux, à 10 degrés Baumé, ou 4 dans le jus des cannes, de défé- 
quer, puis de filtrer, évaporer et neutraliser au besoin par la chaux. 

» Relativement à l'application de la chaux et de l'acide carbonique, en 
vue d’épurer le jus des betteraves, nous pourrions rappeler les moyens dé- 
crits par plusieurs chimistes manufacturiers, notamment la méthode fondée 
par MM. Rousseau frères, qui fut l’objet d’un Rapport favorable à l’Acadé- 


(1) Bulletin de Pharmacie, t. II, p. 134, et Dictionnaire des Découvertes, t. AI, 
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mie des Sciences, et n’a cessé depuis lors d’être employée avec succès dans 
un grand nombre de sucreries indigènes en France, en Allemagne et en 
Russie. 

» On aurait pu croire qu'en ce qui touche l'acide sulfureux et: les sul- 
fites, la chaux et l'acide carbonique, appliqués à l’épuration des jus sucrés, 
soit de la canne, soit de la betterave, la science avait dit son dernier mot, 
que l’industrie avait tout essayé. Il restait cependant, des deux parts, d’im- 
portants progrès à réaliser par des méthodes nouvelles; et l’on pourra voir 
que la science, à cet égard, n'aurait encore rien de trop délicat pour 
éclairer où même pour suivre la marche des opérations manufacturières. 

» M. Alvaro Reynoso adressait à l’Académie, le 6 janvier 1863, une Note 
sur l’emploi du bisulfite de chaux dans la fabrication du sucre de canne. Cette 
Note était extraite du Diario de la Marina, publié à la Havane le 7 mars 1850. 
L'auteur signalait l'emploi du bisulfite de chaux dans l’industrie saccharine 
comme très-nuisible ou susceptible, du moins, d’occasionner des inconvé- 
nients notables qu'un excès de chaux eût évités : les réactions nuisibles con- 
sistent, suivant l’auteur, en ce que le bisulfite, soit directement, soit par sa 
transformation en sulfate plus acide sulfurique, est capable d’intervertir le 
sucre et de produire pendant l’ébullition des composés ulmiques; en un 
mot, de rendre une partie du sucre incristallisable.et de déprécier le reste 
par une coloration brune plus intense. M. Reynoso conclut en disant que, 
dans le cas où le bisulfite de chaux peut être utile, ce composé doit tou- 
jours être accompagné, non-seulement de la quantité de chaux suffisante 
pour saturer tout l'acide sulfureux, mais qu’en outre on doit employer un 
excès de chaux et s’en assurer, soit au moyen du papier de tournesol, soit 
par l’insufflation de l'air des poumons, qui, chargé naturellement d’acide 
carbonique, doit produire sur le liquide une pellicule de carbonate cal- 
caire. L'auteur annonce qu’en opérant de cette manière il a obtenu les 
meilleurs résultats dans des essais en grand sur les habitations dites la 4r- 
monia, la Conception, San-Domingo et San-José, quatre sucreries appartenant à 
M. de Aldama. | 

» Par une Lettre adressée à M. Dumas et insérée au Compte rendu le 6 oc- 
tobre 1862, M. Reynoso avait annoncé que dans les conditions précitées et 
suivant ses conseils, le sulfite de chaux était employé sur une grande échelle 
dans l’île de Cuba. 

» L'Académie apprendra, sans doute avec intérêt, la suite de ces obser- 
vations et des applications en grand du bisulfite de chaux, surtout si la 
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1e 


( 80) 
toires, les moyens employés pour prévenir où enlever les incrustations 
calcaires , enfin sur les proportions et les caractères des sucres obtenus. 

» En résumé, sauf les inconvénients qui peuvent résulter des incrusta— 
tions, lorsqu'il s’agit d'effectuer la concentration des jus dans les appareils 
clos, et plus encore dans les chaudières tubulaires, M. Reynoso nous sem- 
ble avoir indiqué des conditions favorables à l'emploi du bisulfite de chaux 
dans les sucreries coloniales. 

» De leur côté, MM. Périer et Possoz ont été conduits, par de nom- 
breuses et persévérantes recherches sur des cannes à sucre importées d’Es- 
page et des colonies, à une méthode distincte, caractérisée par l'emploi du 
sulfite neutre de soude, en vue d'éviter toute chance d’incrustation, soit 
dans les chaudières ouvertes, soit dans les appareils tubulaires clos, évapo- 
rant sous une pression amoindrie des 0,5 aux 0,9 de la pression atmosphé- 
rique ordinaire. 

» Les bons résultats qu’ils avaient obtenus dans leurs essais de labora- 
toire s'étant reproduits en grand aux colonies, MM. Périer et Possoz, en 
communiquant à l’Académie leurs procédés, invitaient les Commissaires à 
suivre quelques opérations expérimentales, afin de vérifier leurs assertions. 

» Ils désiraient, en outre, nous rendre témoins d’essais comparatifs sur 
le jus des betteraves traité par une méthode récemment perfectionnée. Ce 
qui caractérise leur système dans ce dernier cas, c’est non-seulement l’em- 
ploi fractionné de l’hydrate de chaux avec élimination partielle par l’acide 
carbonique après la deuxième addition, puis élimination totale apres la 
dernière addition de chaux; mais c’est aussi une épuration plus avancée à 
l'aide de la saturation partielle des carbonates alcalins dissous, et tout en 
réduisant des 6,75 la quantité du noir animal. 

» Voici un compte rendu succinct des expériences faites en notre pré- 
sence le 19 février dernier. 

» On pèse 7 kilogrammes de betteraves blanches (un peu altérées), va- 
riétés à collels verts et roses, Elles fournissent, par le râpage et la pression, 
5250 grammes de jus ayant une densité de 1040. Ce jus chauffé à + 90 de- 
grés est déféqué avec 0,006 de chaux, en chauffant jusqu’à la première appa- 
rence d'ébullition ; le liquide alors filtré est limpide, mais offre une teinte 
brune orangée rougeâtre. 

» Comme point de départ et pour se ménager un terme de comparaison, 
1500 grammes de ce jus sont traités par 0,007 de chaux, puis par l'acide 
carbonique en excès; on chauffe à l’ébullition et l'on filtre. 1000 grammes 
du liquide clair sont évaporés jusqu'à ce que la température d’ébullition 
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s'élève à + 1 1 5 degrés : le sirop ainsi obtenu est brun, trouble et visqueux ; 


on le verse dans un verre conique en y ajoutant 1: gramme de menus cristaux 
de sucre, afin d'établir des centres d'attraction cristalline (x). 


ÆEpuration du jus des betteraves par triple addition de chaux et double injection d’acide 
carbonique. (Procédé de MM. Périer et Possoz.) 


» 2500 grammes du même jus, pris après la défécation des 5250 grammes, 
reçoivent 0,0015 de chaux par petites doses, au far et à mesure que la sa- 
turation par l'acide carbonique s’accomplit, en laissant à la fin dominer 
un excès de chaux représentant 0,003. On s’en assure en mélangeant 3 cen- 
timètres cubes d’une solution titrée de protochlorure de fer avec r volume 
du jus, mélange qui produit en effet une tache verte lorsqu'une goutte du 
liquide surnageant est mise en contact avec une goutte d’une solution faible 
de prussiate rouge de potasse. On filtre alors tout le jus, puis on y ajoute 
par petites doses 0,004 de chaux en injectant en même temps r volume suf- 
fisant d'acide carbonique, pour que cet acide s’y trouve en excès; ce qu’on 
reconnait sans peine au moment où l’eau de chaux précipite une petite 
quantité du liquide filtré. On porte alors le jus ainsi traité à l’ébullition, 
soutenue quelques instants afin d'éliminer l’excès d’acide carbonique ; on 
filtre alors et l’on constate que le liquide clair ne renferme plus de quan- 
tités appréciables de chaux, car il ne se trouble pas immédiatement par 
l’oxalate d’ammoniaque. 

» Ce jus sucré limpide, exempt de chaux et mieux épuré de substances 
organiques étrangères que par les autres moyens usuels, fut traité compa- 
rativement de deux manières : 1000 grammes évaporés rapidement, jusqu’à 
ce que la température de l’ébullition s’élevât à + 115 degrés, donnérent 
un sirop fluide beaucoup moins coloré que celui de la première opération ; 
on Île versa dans un verre en y ajoutant 1 gramme de sucre pour amor- 
cer la cristallisation. 

L'autre quantité de 1000 grammes de jus limpide fut neutralisée 
aux 0,8 par une solution aqueuse à 0,03 d’acide sulfureux, dont on a em- 


(1) En opérant sur {oo grammes du jus carbonaté filtré, on a reconnu qu’il contenait par 
litre l'équivalent de ofr,8 de chaux, non précipitable dans ces circonstances par Pacide car- 
bonique, retenue par des matières organiques étrangères au sucre et colorées. On verra par 
les expériences suivantes, faites sur une autre partie du même jus déféqué, que ces composes 
peuvent être précipités presque complétement par des additions en doses suffisantes de 
chaux et d’acide carbonique. 
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ployé 15 centimètres cubes pour transformer en sulfites la plus grande 
partie des carbonates alcalins (de potasse, de soude et d’ammoniaque). 
L’évaporation rapide, jusqu’au terme de cuite (ou correspondant à la tem- 
pérature de 115 degrés), donna un sirop plus fluide encore et moins Co- 
loré que le sirop de l'opération précédente; il fut de même versé dans un 
verre avec 1 gramme de sucre pour rendre plus facile la cristallisation. 

» Les trois masses cristallines produites par ces trois opérations offrirent 
des caractères en rapport avec ceux de chacun des sirops, car elles étaient 
graduellement plus abondantes et moins colorées. 

» On peut déduire de ces trois expériences des conclusions précises, en 
parfaite concordance avec les faits nombreux constatés dans les applications 
en grand : 

» Le produit de la première opération correspondante au traitement 
des jus par la défécation ordinaire qui enlève les matières azotées et pecti- 
ques coagulables par la chaux, et à une épuration incomplète par une dose 
insuffisante de chaux et une seule saturation à l’aide de l’acide carbonique, 
contenait encore une forte proportion de substances organiques étrangères 
colorées et colorables, unies sans doute aux 0,0008 de chaux non précipi- 
table par l'acide carbonique dans ces conditions. 

» Dans la deuxième opération, les effets utiles de deux additions de 
chaux, précipitée par l'acide carbonique, partiellement d’abord, puis tota- 
lement ensuite, ont été rendus évidents par l'élimination plus complète des 
matières étrangères colorées et de la chaux, dont les réactifs, effectivement, 
n’accusaient plus la présence. 

». Si l’on considère que, sous l’influence d’un léger excès de chaux, le 
précipité de carbonate entraine avec lui ces matières en se colorant lui- 
même, graduellement moins, à mesure que l'opération s’avance, on sera 
porté à reconnaitre avec M. Chevreul que le carbonate de chaux, à l’état 
naissant au sein du liquide, fixe par voie d’attraction capillaire ces matières 
organiques en formant une sorte de laque ; qu’en outre l’alcalinité de l’eau 
favorise la fixation de l'oxygène atmosphérique sur certaines substances 
organiques, et par conséquent leur altération, qu’enfin les additions suc- 
cessives de chaux et d’acide carbonique peuvent en partie prévenir cette 
altération spéciale. 

» Les mêmes phénomènes et de semblables résultats se sont d’ailleurs 
reproduits dans une seconde série d’expériences faites en présence de 
M. Chevreul. 


» Il est tout simple d'admettre que le liquide sucré étant débarrassé des 
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matières étrangères, la dernière addition de chaux soit entièrement préci- 
pitée, avec ce qui reste de chaux dans le liquide, par l’excès d’acide carbo- 
nique qui ne rencontre plus alors les mêmes obstacles à son action. 

» Dans la troisième opération on avait poussé plus loin les réactions favo- 
rables en saturant par l’acide sulfureux (après élimination complète de la 
chaux) les 0,8 des carbonates alcalins, en vue d'éviter les effets ordinaires 
des réactions alcalines qui produisent des colorations brunes en présence des 
traces de glucose et de plusieurs substances organiques facilement alté- 
rables. 

» Dans la pratique en grand on parvient très-aisément aujourd'hui à satu- 
rer les 0,8 des carbonates alcalins : il suffit pour cela de saturer complé- 
tement, par exemple, 8 hectolitres de jus sur 10, puis d'y mélanger ensuite 
les 2 hectolitres mis en réserve. 

» Par l’effet même de décoloration qu’ils produisent, les sulfites alcalins 
se changent en sulfates ; mais il pourrait rester des sulfites non transformés 
qui communiqueraient aux sucres un goût désagréable : les inventeurs évi- 
tent cet inconvénient en effectuant la saturation avec un mélange d’acide 
sulfurique et d’acide sulfureux; la proportion des sulfites produits se 
trouve par là réduite d'autant, et l'inconvénient disparait. 

» Le mode de saturation précité constituerait peut-être un procédé nouveau 
si, conformément à une description donnée par MM. Périer et Possoz, on 
l’appliquait au jus de betteraves filtré, après une seule saturation de la 
chaux par l’acide carbonique en excès. Dans ce cas, les opérations se trou- 
veraient simplifiées, et les ustensiles nécessaires moins nombreux. Il pourrait 
être intéressant de comparer ce procédé avec ceux dont nous avons vérifié 
expérimentalement les résultats. 

» En tout cas, après l’épuration et la saturation des jus, il ne reste qu’à 
les évaporer dans les appareils tubulaires à triple effet, où aucune incrusta- 
tion calcaire n’est plus à craindre. Lorsque la concentration arrive à 25 ou 
26 degrés Baumé, on filtre sur le noir animal, dont la dose est réduite des 
trois quarts; enfin, on termine l'opération au degré de cuite dans une chau- 
dière close, où la pression atmosphérique peut être réduite à volonté au 
dixième de la pression normale. Les perfectionnements introduits dans les 
procédés de MM. Périer et Possoz, signalés par leurs diverses communica- 
tions, depuis l’époque où un premier Rapport fut présenté à l’Académie, ne 
sont plus à l’état d’essai ; ils sont adoptés dans cinquante usines en France. 
On pourra juger des résultats qu’ils produisent régulièrement, en examinant 
l'échantillon, déposé sur le bureau, des sucres cristallisés partiellement du- 
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rant la dernière évaporation, puis égouttés, claircés aux sirops, et finalement 
à l'aide de la vapeur globulaire dans les centrifuges Seyrig. Ce sucre ne le 
cède en rien, pour la blancheur et la pureté, aux sucres indigènes et exotiques 
directement obtenus, jusqu'ici, à l’aide d’une double filtration sur une quan- 
tité quadruple de charbon d'os. 

» La seconde série d'expériences effectuées devant la Commission est rela- 
tive au traitement du jus des cannes à sucre. 4500 grammes de cannes 
d'Otaiti, variété à superficie verdâtre venant de Cuba, pressées deux fois 
dans un laminoir, ont donné 3270 grammes de jus ayant une densité de 
1078 (100,5 Baumé) à +15 degrés centésimaux. 

» Dans 1000 grammes de ce vesou froid on ajouta 2 grammes de chaux, 
l’acide carbonique y fut insufflé jusqu’à disparition de la nuance jaunûtre; 
on fit bouillir, puis filtrer; le liquide clair reçut un courant d’acide car= 
bonique, et, par petites portions, 3 grammes de chaux (préalablement 
hydratée, comme dans toutes les expériences, par dix fois son poids d’eau 
chaude); lorsque l’excès d'acide carbonique fut sensible à l’eau de chaux, 
on fit bouillir pour chasser cet excès d’acide et l’on filtra. La chaux ayant 
été ainsi éliminée, on décomposa presque complétement les carbonates alca- 
lins par une addition d’acide sulfureux : 12 centimètres cubes d’une solu- 
tion à 0,03 suffirent. | 

»_ On fit alors évaporer jusqu'au degré de cuite, c'est-à-dire jusques à élé- 
vation à + 115 degrés de la température d’ébullition; le sirop étant versé 
dans un verre on amorça la cristallisation avec 1 gramme de sucre; la cuite 
s'était opérée très-facilement, à feu nu (par la flamme du gaz). Le liquide 
sirupeux était limpide et très-peu coloré, il a produit une masse cristalline 
régulière de très-belle apparence. | 

» Ce procédé, comme on le voit, élimine toute la chaux; il s'applique 
en effet dans les sucreries où l’évaporation s'effectue par le vide à laide 
d'appareils clos qui doivent être mis à l'abri des incrustations. 

» MM. Périer et Possoz ont simplifié cette méthode en supprimant la dé- 
fécation par la chaux et les inconvénients que présente cette substance rare- 
ment assez pure aux colonies. Ils sont parvenus à ce résultat en complé- 
tant leur procédé au sulfite neutre de soude par une sorte de clarification 
faite avant l’évaporation, comme nous le dirons plus loin. 

» Leur procédé primitif au sulfite de soude, destiné aux habitations co- 
loniales dans lesquelles l’évaporation a lieu à l’air libre, se réalise-dans les 
conditions de l'expérience suivante faite devant nous : 1 kilogramme du même 
vesou reçut à froid 4 décigrammes de sulfite neutre anhydre ; on fit éva: 
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porer à l’ébullition, en ayant le soin d'enlever les écumes au fur et à mesure 
de leur formation; il ne se produisit plus d’écumes vers 18 à 20 degrés 
Baumé. Le jus, devenu limpide, conserva ce caractère jusqu’au degré de 
cuite; on obtint un sirop jaunâtre d’une nuance claire, légèrement plus 
foncée que le précédent. Versé dans un verre, amorcé avec 1 gramme de 
sucre et maintenu comme les autres à l’étuve, il s’est pris graduellement 
en une masse cristalline régulière d'apparence un peu moins belle que dans 
la précédente opération. 

» Le principal avantage de ce procédé aux colonies, où il est déjà très- 
répaudu, est d’être aisément applicable dans les sucreries dépourvues d’ap- 
pareils évaporatoires par le vide. 

» Quant aux grandes usines où l’on opère en vases clos, l’écumage 
n'étant pas possible, il fallait clarifier le jus avant de le soumettre à 
l’évaporation. Voici de quelle façon le but à pu être atteint. Ce fut en ajou- 
tant aux sulfites des substances susceptibles de former promptement dans 
le jus, avec les matières organiques étrangères au sucre, des composés inso- 
lubles. Ce résultat a été économiquement obtenu surtout à l'aide d'une 
argile calcaire commune (formée de silicate d’alumine 68, carbonate de. 
chaux 30, magnésie, oxyde de fer, sable 2). 1 à 4 de cette argile pour 2 de 
sulfite neutre de soude suffisent dans 5000 litres de jus pour effectuer en 
quelques instants d’ébullition une clarification complète qui permet de 
pousser la concentration dans les appareils jusqu’au terme de cuite sans 
. écumage et sans qu’on ait à redouter des incrustations calcaires. 

» Après avoir constaté les résultats favorables obtenus dans les sucreries 
_indigènes à l’aide des procédés décrits et graduellement perfectionnés par 
MM. Périer et Possoz ; après avoir vérifié dans des expériences de labora- 
toire l’exactitude des faits qu’ils avaient annoncés relativement aux mé- 
_thodes d'épuration des jus de la betterave et de la canne à sucre, nous avons 
l'honneur de proposer à l’Académie d'accorder son approbation à la direc- 
tion scientifique et pratiquequ'ils poursuivent avec de persévérants efforts. » 


Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


GÉOLOGIE. — Rapport verbal sur la publication de la Carte géologique de 
la Suissè; par M. Dausrée. 


« L’exploration géologique de la Suisse est en ce moment l'objet d’une 
étude détaillée, sur laquelle l'Académie voudra bien me permettre d’appeler 
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son attention, à propos de là première livraison d’un travail dont elle a 
récemment reçu l'hommage. 

» Déjà, il y a dix ans, MM. Studer et Escher ont publié une Carte géolo- 
gique de la Suisse, qui est entre les mains de ee les géologues. C'était un 
premier tableau d'ensemble dont l'échelle, de 255555 PR n'était pas 
assez grande pour bien représenter un sol à la fois aussi accidenté et aussi 
remarquable que la région montagneuse de ce pays. . 

» La Société helvétique des sciences naturelles ayant reçu, en 1858, de 
l’Assemblée fédérale une allocation destinée à favoriser des recherches 
utiles à la Suisse, elle décida que cette subvention serait consacrée à l’exé- 
cution d’une Carte géologique de plus grande dimension. La direction de 
l'œuvre fut confiée à une Commission composée des deux éminents auteurs 
de la Carte actuelle, et de MM. Merian, Desor et Alphonse Favre : le travail 
à entreprendre ne pouvait donc être placé sous un meilleur patronage. 

On connaît quelles difficultés présente l’étude détaillée des Alpes, où 
les terrains stratifiés sont presque dépourvus de fossiles sur de grandes 
épaisseurs, et où les allures des couches déchirées ne peuvent être souvent 
.réconnues que par des ascensions pénibles. Pour surmonter ces difficultés 
. Qui trouvent, ilest vrai, une sorte de compensation dans le charme qu'in- 

spirent ces magnifiques montagnes, la Commission a dü faire appel, en de- 
hors de son sein, à plusieurs géologues déjà connus par de consciencieux 
travaux. 

Dans l'impossibilité d'adopter l'échelle de =, on se servira de la 
Carte de M. le général Dufour. L’échelle de cette dernière, qui n’est que de 
5505%00-0bligera à supprimer des détails intéressants à divers titres, mais 
elle aura l’avantage de mieux faire ressortir les traits généraux de la struc- 
ture du sol. Le travail est préalablement exécuté sur des cartes minutes, 
au y et au 5, offrant les courbes horizontales de niveau, que les 
explorateurs doivent rendre à la fin de chaque campagne, coloriées géolo- 
giquement et accompagnées de profils, ainsi que d’un texte explicatif. 

Dans une première livraison, la Commission vient de publier le Jura 
bälois, œuvre de M. le professeur Albert Muller, de Bâle. La Carte, accom- 
paguée de nombreuses coupes et d’un texte en langue allemande, repré- 
sente une région dont M. Merian a donné une excellente description il y a 
déjà quarante ans, c'est-à-dire à une époque où l’on commençait à peine à 
distinguer sur le continent les subdivisions du terrain jurassique. La feuille 
représentant la partie orientale des Grisons est sur le point de paraître. 

La patrie de Saussure a toujours été féconde en naturalistes. C'est ce 
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que confirme complétement la lecture du volume dans lequel l’histoire de 
la géographie physique de la Suisse vient d’être exposée par le président 
de la Commission géologique, M. Studer, lui-même l’un des principaux re- 
présentants contemporains de cette phalange. Le zèle et l’habileté des col- 
laborateurs, réunis dans une pensée commune de science et aussi de patrio- 
tisme, ne fera donc pas défaut. Il est à désirer, et nous ne saurions en 
émettre trop formellement le vœu, que la Commission continue à trouver 
auprès du gouvernement fédéral l'appui matériel qui est nécessaire à l’ac- 
complissement de son œuvre. » 


MÉMOIRES LUS. 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Wicrographie atmosphérique ; par M. J. Samversox. 


€ Dans le Mémoire que j'ai l'honneur de soumettre aujourd’hui au juge- 
ment de l’Académie, je décris les expériences que j'ai poursuivies pendant 
plusieurs années sur l'air atmosphérique et les germes qu'il tient en suspen- 
sion. 

» En 1856, j'exposais à Hull, en Angleterre, des infusions de chlorophylle 
de chou, et j'y trouvais des types infusoires { Glaucoma scintillans). 

» En 1862, j'exposais à Liverpool les mêmes infusions et d’autres dans 
lesquelles la viande formait l’élément infusé. M. le D' Balbiani, mon colla- 
borateur, exposait de son côté les mêmes substances. Nous y avons trouvé 
plusieurs types infusoires : des Cyclides, Kolpodes, Trachélies, Kérones, 
Monades, Vibrions, et le Circomonas acuminata. Le D' Balbiani a découvert le 
Cyclidium glaucoma dans ses infusions et dans la poussière mouillée de sa 
fenêtre. Il a trouvé le Circomonas acuminata dans ses infusions. J'ai moi- 
«même trouvé ce type dans mes infusions et dans de l’eau pure distillée expo- 
sée subséquemment. Je lai dessiné et décrit. 

» En 1862, désirant savoir si partout l'atmosphère tenait en suspension 
les mêmes corpuscules, j'ai secoué la poussière de divers échantillons de 
chiffons tirés des pays étrangers, et j'ai obtenu ainsi la poussière du Japon, 
d'Alexandrie, de Trieste, de Tunis, du Pérou et de Melbourne. Je les ai 
conservées jusqu'au 26 juin 1863 et puis semées à travers de la mousseline 
dans de l’eau distillée et exposées au dehors. J'ai exposé en même temps 
de l’eau pure distillée dans une boîte triple, dont les couvercles consis- 
taient en carrés de verre bleu, jaune et rouge. 

» J'ai trouvé dans toutes ces poussières une foule d’infusoires, surtout des 


Monades bien développées, Vibrions, etc.; et j'ai décrit une nouvelle Amibe, 
k 19 
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à motion rapide, observée dans la poussière d'Égypte. Il y eut un accroisse- 
ment de la vie pendant les trois ou quatre premiers Jours, puis dimi- 
nution. 

» Dans l’eau pure distillée je n'ai rien trouvé tant que les couvercles 
de verre colorié ont été placés de telle sorte qu'ils arrêtaient la chute de la 
poussière. Mais quand j'ai laissé la poussière pénétrer dans les vaisseaux qui 
contenaient l’eau, j'ai trouvé (le lendemain) un sédiment léger qui consistait 
en particules minérales et végétales, empâtées dans une pellicule gélati- 
neuse, Cette pellicule s'est montrée, sous un plus fort grossissement, formée 
de Monades sessiles, qui ont subséquemment repris la vie et peuplé les 
eaux. 

Conclusions. 


» 1° L'atmosphère, dans toutes les parties du monde, est plus ou moins 
chargée de corpuscules appartenant aux trois règnes de la nature, animal, 
végétal et minéral : de particules de silex, de craie, etc., de substances 
végétales fraîches et en état de décomposition, de fibrilles animales et végé- 
tales, de kystes et de germes d’infunsoires, et probablement, dans des cas 
plus rares, de vers nématoïdes. 

» 2° Les infusoires consistent pour la plupart en germes des types obscurs 
connus aujourd'hui sous les noms de Monades, Vibrions, Kolpodes, etc., 
mais aussi en Cyclides, Trachélies, Kolpodes, Kérones, Vorticelles, etc. 

» 3° Ces corps organisés se trouvent dans des quantités variables selon 
la condition de l'atmosphère, plus abondants quand l’atmosphère est sèche, 
et moins quand il y a eu beaucoup de pluie ; ils flottent dans toute l'atmo- 
sphère, et ordinairement ils pénètrent partout avec elle. À 

». 4° La ténacité de vie dont sont doués ces germes est beaucoup plus 
forte que ne l’admettent quelques observateurs, et surtout les partisans de la 
génération spontanée, principalement dans les formes obscures, Vibrio, Monas 
et Bacterium, qui retiennent la vitalité dans des circonstances physiques 
très-peu favorables, et qui par l'addition de l’eau, aidée des rayons du so- 
leil, se raniment après une suspension de vie très-prolongée. 

» Ilest impossible de limiter le temps qu'il faut pour éteindre cet attribut 
de la révivification, mais j’ai trouvé que quand ils ont repris la vie les con- 
ditions physiques les affectent sensiblement. | 

» Le froid les tue. Les rayons lumineux et les rayons chimiques du soleil 
facilitent leur développement plus que les rayons calorifiques. 

» Je crois que ces rayons, quand ils accélèrent la décomposition des sub- 
stances organiques, produisent des infusoires par génération spontanée, mais 
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qu'en facilitant la décomposition des substances organiques, les rayons four- 
nissent pour ainsi dire à ces germes, qui viennent d’être doués de l’exis- 
tence, le moyen de croître plus rapidement. 

Il me semble impossible que les particules microscopiques entraînées 
par l’atmosphère dans de l’eau distillée puissent donner naissance par gé- 
nération spontanée à la foule d’infusoires qui y apparaissent dans une seule 
nuit, et la condition immobile dans laquelle j'ai trouvé ces germes avant 
qu'ils eussent pris la vie est pour moi une évidence très-forte en faveur de 
leur préexistence. » 


HYGIÈNE. — Du climat et en particulier des lieux de Venise; 
par M. GrimauD , DE Caux. 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Chevreul, Morin, 
Rayer, Combes.) 


« Orientation. — Peu de villes sont mieux orientées que Venise. Elle a la 
mer au midi et la montagne au nord. Le soleil monte à l'horizon du côté 
du Lido, à la pointe: de San Nicolo; il en descend derrière la Salute, vers 
Fusine. Du matin au soir il est sur mer, d’où il envoie sans obstacle sur la 
ville ses rayons bienfaisants. 

En prolongeant les lignes des quatre points cardinaux on rencontre : 
au nord, à la distance de 20 lieues, un grand mur de protection, les 
Alpes ; au midi, l’Adriatique dans toute sa longueur ; puis la Méditerranée 
par son plus grand travers, menant à la côte plate de l'Afrique, vis-à-vis 
de Barkah, non loin de l’oasis d'Ammon : 5oo lieues d'espace ouvert, ne 
présentant au vent aucun obstacle; à l’est, les montagnes de la Croatie, 
qu’on va toucher en traversant l’Adriatique au fond du golfe, et qui 
viennent Îtemper leur pied dans le Quarnero; à l’ouest enfin, les plaines 
arrosées par le Pô, qui aboutissent aux Alpes de Turin et de Novi. 

Topographie. — Venise, en pleine lagune, entourée d’eau, est donc 
assise au milieu d’un grand espace plat, dont je viens de limiter dans toutes 
les directions l'horizon extrême. 

» Au temps des Romains, les bords de cette lagune étaient des lieux de 
délices. Martial voulait finir ses jours à Altino. Aijéurd’ hui Altino et ses 
environs sont fiévreux, ainsi que tous les lieux de la terre ferme confinant 
au littoral. Un pareil changement a ses causes, 

De grands fleuves coulaient librement dans la mer. Attila parait : les 
populations qui vivaient sur ces rives fleuries cherchent un refuge contre 
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les ravages de ses hordes sur les ilots qui surgissaient au milieu de, la 
lagune voisine. Dans cette retraite sûre elles se fortifient, c’est-à-dire 
qu'elles maintiennent l'eau au pied de leurs demeures, avec la profondeur 
et l'étendue qui rendent ce rempart naturel inexpugnable. Et, comme l'eau 
leur vient de deux côtés, par les fleuves avec des atterrissements, et par la 
mer sans aucuns troubles, ils accueillent la mer et repoussent les fleuves, 
afin de mieux assurer l'efficacité de cette fortification d'espèce nouvelle. 

» Libre accés laissé aux eaux de la mer, éloignement des eaux de rivière, 
tel est le principe qui, dès l’origine, a guidé les habitants de Rialto et a 
servi de base à la constitution présente de la lagune de Venise: Et voici 
quelle est cette constitution. 

» Marche du flot. — Le flot de la mer entre en lagune à la fois par cinq 
ouvertures de dimensions inégales. À chaque ouverture il creuse un chenal 
proportionné à la masse des eaux qu’il roule. Les courants s'avancent en 
s’étalant jusqu’à la terre ferme, en même temps que, des deux côtés, ils 
vont à la rencontre les uns des autres. Quand le flot se retire, chaque 
courant retourne à la mer par son même chemin. Mais la rencontre d'une 
masse d’eau avec l’autre s'étant faite selon une ligne déterminée par l'éta- 
lage, cette ligne constitue une véritable ligne de faite, limitant en réalité 
deux vallées contiguës. ET, 

» Effets de la marée. — Les lignes de faite se dessinent au moment où le 
flot reculant commence à découvrir la lagune. Elles portent le nom de parti 
acqua. Les parti acqua divisent la lagune en trois bassins principaux, trois 
lagunes distinctes : il y a la lagune d’Altino, la lagune de Malamocco et la 
lagune de Venise, qui relie les précédentes. 

» Pendant longtemps les Vénitiens, dans l’intérèt de leur sûreté, n’eurent 
souci que de la lagune du milieu. Voulant la préserver des atterrissements, 
ils en éloignérent la Brenta, dont l’ancien lit, dans Venise, est maintenant 
rempli par cette belle nappe d’eau qui forme le canal de Saint-Marec et le 
canal de la Giudecca, et que l’on parcourt dans toute sa longueur lorsqu'on 
veut aller en gondole à Fusine. Cet ancien lit de la Brenta remonte dans 
les terres jusqu’au Dolo, au-dessus d’Oriago et de la Mira. La Brenta n’en- 
voie vers la lagune qu’un filet d’eau pour la Seriola, et le peu qu'ilen faut 
pour entretenir, au moyen de l’écluse du Dolo et de Fusine, uné faible na- 
vigation entre Venise et Padoue. Ainsi les eaux de la Brenta n’entrent point 
dans la lagune de Venise. Au moyen de grands travaux d’art, elles sont 
rejetées dans le bassin de Malamocco, où elles rencontrent les eaux de l’A- 
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dige et même du PÔ, tandis que les eaux du Sile et d’autres courants plus 
faibles vont joindre celles de Ja Piave dans la lagune d’Altino. 

» Conséquences hygiéniques et application. — La lagune du milieu n’ad- 
mettant point d'eaux douces, la salubrité y est parfaite. Mais les autres 
lagunes où l’eau douce vient se mêler à l’eau salée sont insalubres comme 
tous les marécages. Il faut, en effet, une résistance vitale d’une certaine 
énergie pour ne pas éprouver l'influence des émanations lacustres et pour 
ne pas contracter des fièvres de marais, quand on veut fréquenter la lagune 
d’Altino ou celle de Malamocco. J'ai eu à mon service un gondolier dont 
le frère gagnait sa vie à chasser le gibier dans la lagune de Malamocco. 
Le chasseur passait régulièrement trois mois de l’année dans l’inaction à 
Venise, pour se guérir de Ja fièvre. C'était pourtant un garçon robuste et 
acclimaté. Pour celui qui ne réunit pas toutes les conditions de la santé, 
qui se sentirait la moindre tendance à un dérangement quelconque de son 
état normal, aller passer la nuit dans ces parages et en revenir indemne 
serait un hasard dont il devrait toute sa vie remercier la Providence. 

. » Il faut rendre justice aux médecins du pays : au plus léger mal de tête, 
au plus petit sentiment de lassitude dans les membres, au moindre symp- 
tôme gastrique ou intestinal, ils vous défendent toute excursion en dehors 
du bassin de Venise, sous peine d’en revenir avec la fièvre, avec la fièvre 
des marais, avec la fièvre pernicieuse peut-être, qui, si elle est méconnue 
au premier accès, vous enlévera au troisième. 

» Pour.les mêmes causes, la fièvre est endémique aux bords de la lagune, 
mais.pas bien loin dans les terres. À une courte distance de Fusine, non loin 
des Moranzani, il y a une villa qui tient de l’élégance d’un palais : elle s'ap- 
pelle Malcontenta; le nom dit la chose. À Mestre aussi, au-dessus du fort 
de Marghera, les fièvres sont assez fréquentes; tandis qu’au sortir de cette 
petite ville, le Terraglio est bordé, jusqu’à Treviso, de maisons de campagne 
patriciennes qui rappellent des grandeurs passées. On n'aurait pas. tant 
recherché et embelli des lieux naturellement insalubres. Quand on est ma- 
lade en terre ferme, il faut retourner à Venise pour recouvrer la santé. 
En 1846 l'été fat trés-chaud, l’antomne pluvieux. L'eau ayant séjourné sur 
le sol plus longtemps qu’à l'ordinaire, la fièvre se montra où on n'avait 
pas l'habitude de la craindre, et toutes les villeggiature furent abrégées : 
on rentra pour se guérir du mal ou pour s’en préserver. 

» J'ajouterai encore un détail concernant la salubrité toute spéciale de la 


ville. 
» À Venise, les canaux ne font pas seulement fonction de rue pour les 
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gondoles ; ils font aussi fonction d’émonctoire pour les habitations, et d’égout 
pour les véritables rues dans lesquelles on chemine à pied ; de façon que la 
lagune, cette nappe d’eau presque dormante, est en réalité la cloaca maxima 
d’une population de 120 000 âmes (en un temps 200 000), agglomérée sur 
un trés-petit espace. Là, depuis des siècles, tout va dans le canal: à l'excep- 
tion des scoazze, des matières solides encombrantes, tont est jeté par la 
fenêtre, pour ainsi dire au pied des maisons, et la vase des canaux n’est 
point corrompue ; et le fango que l’on extrait de temps à autre avec la dra- 
gue, pour maintenir la profondeur, est porté derrière la Giudecca, sans 
inconvénient pour la santé publique. Là il se dessèche et finit par procurer 
des extensions de terrain aux dépens de la lagune. 

» A Londres, il y a trois ans, on criait avec raison à la peste, parce qu'à 
chaque marée la Tamise découvrait ses bords plus que de coutume. A Ve- 
nise aussi la marée découvre toutes les six heures et met à sec la barène et 
les petits canaux, sans qu’on ait rien à redouter. Que conclure de cela, si ce 
n’est qu’à Venise il y a des éléments de conservation qui n'existent point à 
Londres, et qu’à Londres aussi les eaux de la Tamise n’ont pas les mêmes 
propriétés que les eaux de la lagune à Venise. 

» Je termine par un autre rapprochement.Supposez un instant que Paris 
n’ait pas d’égout, et que la Seine, au lien d’être un cours d’eau, soit un lac 
d’eau douce venant se ramifier et baigner le pied des maisons, absolument 
comme la lagune de Venise. Supposez ensuite qu’on se contente de jeter 
dehors, comme on le fait à Venise, ce qui est confié maintenant aux réser- 
voirs étanches dont chaque maison est armée. Combien faudra:t-il de jours, 
combien d'heures pour que Paris soit un foyer pestilentiel? » 


PHYSIQUE. — Mémoire sur les retards de l'ébullition et de la congélation des 
liquides, sur les formations de la grêle et de la neige; par M. 3.-F, Anrur. 
(Extrait par l’auteur.) | 


« Dans le Mémoire que j'ai l'honneur de soumettre au jugement de 
l'Académie, après avoir rappelé ce que j'ai dit dans une précédente com- 
munication sur la condensation desliquides à leurs surfaces libres et auprès 
des parois, puis indiqué les diverses causes qui retardent l’ébullition des 
liquides dans différents vases, je démontre que des enveloppes sphériques 
qui ont la même force résistent à des actions élastiques qui leur sont inté- 
rieures, de manière que l’on a la proportion D:d::e:E, dans laquelle Detd 
représentent les diamètres intérieurs, E et e les forces élastiques. | 
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» En faisant flotter des sphères d'eau dans un mélange convenable d’es- 
sence de girofle et d’huile de lin ou d'huile d'amandes (Bibliothèque de 
Genève,1861, t. XII, Archives, p. 210), M. L. Dufour en a ohtenu de 
18 millimètres de diamètre qui étaient encore liquides à 130 degrés, de 
12 millimètres à plus de 140 degrés, de 6 millimètres à 165 degrés, de 
3 millimètres à 178 degrés. 

» La proportion précédente donne 18m: [9m HOMO LE RATS 
18:6::5,982:2 = 12,094; 18:3::8,512:x— 18,410. Pour avoir égard à 
la pression de l'air sur le liquide, j'ai diminué d’une atmosphère les tensions 
de la vapeur d’eau à 140, 165 et 178 degrés. Les trois résultats: 1,717; 
1,994; 1,419 atmosphère, ne sont pas trop éloignés de la tension 2,671 at- 
mosphères de la vapeur à 130 degrés, diminuée de 1 atmosphère. La moyenne 
de ces trois résultats est 1,710 atmosphère. En faisant ces expériences, 
M. Dufour, qui n’en connaissait pas l'explication, ne les a pas dirigées con- 
venablement pour obtenir la plus haute température que chaque globule 
d'un diamètre déterminé pouvait supporter sans dégager de la vapeur. 

» En représentant par D le diamètre intérieur d’une sphère creuse, et 
par P la pression qu’exerce sur l’unité de surface la force élastique qu’elle 


. DP : : Nu 
renferme, je prouve que —— exprime la force qui tend à séparer ses deux 


hémisphères sur chaque unité de longueur de la circonférence qui leur est 
commune. En faisant successivement D — 18, 12, 6, 3 millimètres, et 


P= 1,671; 2,596; 5,982; 8,512 atmosphères, on obtient 


_ — 7,95195; 7,728; 8,973; 6,384 atmospheres. 

En multipliant 760 millimètres par la densité 13,598 du mercure, on ob- 
tient 10334%%,48 pour la hauteur de l’eau qui équilibre la pression atmo- 
sphérique, et par suite 10334%6,48 on 10%,33/448 pour cette même pres- 
sion sur 1 millimètre carré de surface. 

» Eu multipliant successivement 108,33/448 par 7,5195; 7,728; 8,973; 
6,384 atmosphères, on obtient 774,710; 795,865 ; 928",731; 658,975 pour 
les actions qui tendent à séparer les hémisphères de chacune des quatre 
sphères ci-dessus dans 1 millimètre de longueur sur leur circonférence com- 
mune. La moyenne de ces quatre résultats est 79f",070. 

» Pour simplifier la théorie précédente, on y a négligé la résistance pro- 


duite par la couche condensée qui enveloppe chaque sphére, et qui appar- 
13 
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tient au liquide dans lequel elles flottent, ainsi que celles qui sont dues aux 
condensations succéssives que les deux couches concentriques éprouvent 
par leur affinité et par leurs cohésions. 

» Les résultats des calculs précédents prouvent donc que les retards de 
l’ébullition des sphères de l’eau, qui sont en équilibre dans un autre fluide 
de même densité, proviennent des résistances des deux couches concentri- 
ques liquides condensées qui les enveloppent, dont l’une appartient à l’eau 
et l’autre au.fluide qui les entoure. Les retards d’ébullition de diverses dis- 
solations, du chloroforme et de l'acide sulfureux liquide, observés par 
M. Dufour, sont dus aux mêmes causes, mais il est impossible d’y appli- 
quer les calculs précédents : 1° parce que les observations ne sont ni 
assez précises, ni assez variées ; 2° parce qu'on ignore les tensions normales 
des vapeurs de ces liquides aux diverses températures. Les retards de con- 
gélation de l’eau, du soufre et du phosphore fondus qu'éprouvent leurs 
globules, qui flottent librement dans un liquide ou entre deux couches 
fluides, proviennent de l’inertie de leurs molécules qui les empêche de se 
présenter les unes aux autres par les faces convenables à la solidification 
(Bibliothèque de Genève, 1861, t. X; Ærchives, p. 346, et t. XI, Archives, 
p- 23). 

» Dans mon livre sur la Capillarité, j'ai indiqué la manière dont se for- 
maient les vésicules creuses des nuages. Échauffées fortement par le soleil, 
l'air intérieur qu’elles renferment se dilate ainsi que la tension, toujours 
maximum, de la vapeur qu’elles contiennent; ces dilatations augmentent les 
volumes de ces vésicules et les obligent à s'élever dans des couches atmo- 
sphériques plus froides où elles peuvent descendre beaucoup au-dessous de 
zéro sans se congeler. Lorsque le refroidissement ou des secousses, etc., 
déterminent leur congélation partielle ou totale, il en résulte des vési- 
cules solides creuses et remplies de gaz. Quand une vésicule totalement 
congelée rencontre une vésicule liquide, cette dernière s'étend. plus ou 
moins sur la première solide et peut s’y solidifier. Si la vésicule rencontrée 
est congelée et recouverte d’eau, le liquide de cette dernière la réunit au 
premier corps et peut ensuite se solidifier. Ces actions engendrent de petits 
grélons. Les grélons augmentent aussi par la vapeur atmosphérique qui se 
dépose dessus à l’état liquide avant de se solidifier. D'après les quantités de 
vapeur et surtout d'eau à Pétat vésiculaire que peut contenir l'air, on ne 


doit guêre s'étonner des volumes qu’atteignent quelquefois les grélons avant 
leur chute. | 
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», Les applications précédentes des résultats auxquels j'avais été conduit 
en examinant les actions moléculaires des corps, sont une nouvelle preuve 
de l’exactitude de ma Théorie capillaire. Cette Théorie, qui établit des liens 
si intimes entre la Physique, la Chimie et l'Organisation, ne me paraît pas 
suffisamment indiquée par l'expression : Théorie capillaire. 

» Il me semble que l’on devrait la définir ainsi: Théorie et conséquences 
des actions moléculaires des corps. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. Verreau présente, au nom de l’auteur, M. Courty, professeur à la 
Faculté de Médecine de Montpellier, un Mémoire ayant pour titre : « Nou- 
veau perfectionnement apporté à la lithotritie par le broiement de la pierre 
en une seule séance ». 


(Renvoi à l'examen d’une Commission composée de MM. Velpeau, Jobert, 
Longet.) 


MÉTALLURGIE. — Nouveaux moyens de traitement des minerais argentifères. 
Extrait d’une Note de M. J.-A. Poumarèpe, présenté par M. Peligot. 
(Première partie.) 


(Commissaires, MM. Boussingault, Peligot, H. Sainte-Claire Deville.) 


« Il y a déjà quelques années qu'ayant été chargé, au Mexique, par une 
grande Compagnie d'exploitation de mines, de me livrer, tant dans mon 
laboratoire que dans ses vastes Ateliers, à des études suivies sur les incon- 
vénients que pouvait présenter pour elle la pratique de la méthode de trai- 
tement dite de Freiberg, et d'indiquer s’il était possible de trouver les 
moyens propres à prévenir ces derniers, je fus à même de constater plu- 
sieurs faits importants qui ont déjà été décrits dans un long travail, et que 
je me bornerai à indiquer ici d’une manière sommaire, en ne m'attachant à 
décrire avec quelques développements que ceux qui ont servi de point de 
départ aux modifications radicales que j'ai fait subir au procédé saxon, que 
j'ai déjà mises en pratique sur une assez grande échelle et qui font l’objet 
essentiel de cette première communication à l’Académie sur ce sujet. 

» Je dirai donc qu'il résulte des nombreux essais auxquels je me livrai 
à cette époque : 


197. 
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» 1° Que les pertes, qui dans les divers ateliers de la susdite Compagnie 
s’élevaient à 28, 30 et 35 pour 100 de l'argent que l'essai docimasique indi- 
quait dans les minerais, étaient occasionnées, d’abord et comme on le 
savait déjà, par des volatilisations qui se produisaient dans le fourneau à 
réverbère, mais qui provenaieut principalement d'une chloruration impar- 
faite de l'argent des minerais, qui, après sept et huit heures de grillage, 
arrivaient rarement à renfermer à l’état de chlorure plus de 80 pour 100 
de celui qu’ils contenaient primitivement ; 

» 2° Quecette chloruration imparfaite, quiétaitd’autant plus défectueuse 
que la teneur des minerais était plus élevée, provenait elle-même de ce 
que, tandis que l'argent de ceux-ci se transformait en chlorure, en vertu 
d’une réaction mal comprise et très-irrégulièrement conduite, il se produi- 
sait dans le fourneau un phénomène inverse : il y avait réduction d’une 
partie du chlorure déjà formé et régénération de sulfure d'argent ou d’ar-. 
gent natif, qui, obtenu dans des circonstances pareilles, n’est pas susceptible 
d’être amalgamé dans le tonneau d'amalgamation ; | 

» 3° Que le phénomène lui-même de la transformation de l'argent en 
chlorure, pendant le grillage, était le résultat d’une action directe du sel 
marin sur l’argent natif ou sur les combinaisons argentifères du minerai, 
s’effectuant sous l'influence d’une grande quantité de matières feldspa- 
thiques ou quartzeuses, et ne dépendait pas, comme on l’a admis jusqu’à ce 
Jour, des phénomènes d’oxydation du soufre, qui se produisent dans ce 
cas, et qui ne font que gêner la marche de l'opération; en d’autres termes, 
que la présence, dans les minerais, du soufre, de l'acide sulfurique ou de 
sulfates, n’était nullement nécessaire pour opérer la transformation, à 
l’état de chlorure, de l'argent que ceux-ci peuvent contenir. Les expé- 
riences fort simples que je vais décrire mettront en évidence la vérité de 
ce fait important. 

» Si à du quartz finement pulvérisé anhydre ou hydraté, qui ne ren- 
ferme point de matière étrangère, on mêle une petite quantité (environ 1 
pour 100) d’argent fin très-divisé, 2 ou 3 pour 100 de sel ordinaire, et qu’on 
introduise ce mélange dans un creuset de terre muni de son couvercle, que 
l’on chauffe de manière à le maintenir environ une demi-heure à la tempé- 
rature rouge, l'argent métallique primitivement mélangé se trouve dans ce 
cas complétement transformé en chlorure. En traitant le produit pulvéru- 
lent qui résulte de cette calcination par l’'ammoniaque caustique étendue, 
jusqu’à épuisement complet, saturant les liqueurs, etc., on arrive, en effet, 
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en prenant les précautions d’usage, à obtenir la quantité de chlorure que 
le calcul indique. 

» Si, au lieu de faire entrer dans la composition du susdit mélange l'argent 
fin, on mêle à sa place de l’argent sulfuré, du sulfure d'argent antimonial 
ou toute autre combinaison minéralisatrice argentifère, la réaction est la 
même que dans le cas précédent, du moins quant à la production du chlo- 
rure d’argent; celle-ci ne se trouve modifiée de manière à contrarier les 
réactions du traitement métallurgique, que tout autant qu’on a fait intervenir 
dans le mélange certaines quantités de plomb sulfuré ou métallique, ou 
des quantités relativement grandes de pyrites cuivreuses, produits qui don- 
nent lieu, eux aussi, à la formation de chlorures, qui viennent modifier les 
propriétés du chlorure d'argent. 

» Si enfin on remplace dans le mélange en question le quartz par une 
matière feldspathique, comme une argile, par exemple, seule ou plus ou 
moins mêlée avec des matières qu'on retrouve souvent dans les gangues 
naturelles, telles que carbonates terreux, oxydes de fer, etc., la chloruration 
s'effectue encore de la même manière et avec la même facilité. 

» Que se passe-t-il dans ces réactions? Évidemment il y a là des faits 
curieux à mettre en lumière! Ceux par exemple qui se produisent lorsqu’on 
opère la transformation de l’argent métallique en chlorure au milieu d’une 
gangue feldspathique me semblent particulièrement dignes de fixer l’atten- 
tion des chimistes; car le radical alcalin du sel marin, qui dans ce cas est 
déplacé par l'argent, vient, comme j'ai eu occasion de l’observer, produire 
sur les éléments de la gangue certains effets de réduction fort curieux, 
qui, bien étudiés, pourront jeter du jour sur la nature de quelques corps 
que nous ne connaissons encore que d'une manière très-imparfaite. Mais 
ce serait sortir des limites naturelles de ce travail, que d’aborder aujour- 
d’hui de pareilles questions, sur lesquelles je me propose d’ailleurs de reve- 
nir bientôt. Il me suffit pour le moment de démontrer que la chloruration 
des minerais est, à quelques exceptions près, une opération toujours facile 
à réaliser quand on se place dans les conditions que je viens d'indiquer et 
qui n’ont rien de commun avec celles dans lesquelles on cherchait à se 
placer antérieurement. 

» Je décris ensuite dans mon Mémoire une méthode d'essai et de traï- 
tement qui repose sur ces premières données et qui permet d'arriver à 
extraire tout l'argent que les minerais renferment. » 
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PHYSIQUE. — Analyse spectrale de l’étincelle électrique produite dans les 
liquides et les gaz. Extrait d’une Note de ME. Darer. 


(Commissaires, MM, Pouillet, Fizeau, Edm. Becquerel.) 


« Dans toutes mes expériences j'ai fait usage d’un appareil de Rubhmkorff, 
de grandeur moyenne, avec où sans condensateur dans le circuit, et l'ai 
toujours employé des étincelles très-courtes, de 2 à 3 millimètres, si ce n’est 
dans certains milieux qui n’offrent pas un grande résistance au passage du 
courant. : 

» De l'étincelle dans les liquides. — Les liquides dont Je me suis servi sont : 
l’éther sulfurique, l’alcool absolu, le sulfure de carbone, l’essence de téré- 
benthine, la benzine, l’aniline, l'huile de naphte, le chloroforme, le proto- 
chlorure de phosphore, les éthers chlorhydrique, bromhydrique, iodhy- 
drique, l'huile des Hollandais et enfin l’eau distillée. J’ai employé, comme 
électrodes, des boules de zinc, de cuivre, de laiton, de cadmium, de 
bismuth, d’antimoine, d’étain, de plomb, de fer, d'aluminium, de cuivre 
amalgamé, d'argent, de platine; des fragments de nickel et de cobalt, mé- 
taux obtenus dans un très-grand état de pureté paï M. Jacquelain. 

» Les boules plongeant dans le liquide soumis à l'expérience, l’étincelle 
est généralement, pour la même distance d’explosion, plus vive que dans 
l'air. Sa couleur varie avec la nature du métal et avec celle du liquide. 

» Cette étincelle donne un spectre dans lequel on aperçoit les raies carac- 
téristiques du métal qui forme les pôles, en nombre d’autant plus grand que 
ce métal est plus volatil. Ces raies sont très-nettes, pourvu que l'étincelle ne 
soit pas trop forte. Généralement, elles deviennent très-confuses et dispa- 
raissent même complétement, si le condensateur est dans le circuit. C’est 
parce qu’il employait l’étincelle d’un condensateur que Masson n’a pas vu 
les raies métalliques dans les liquides. 

» Dans les carbures d'hydrogène, tels que l'essence de térébenthine, 
l'huile de naphte, la benzine, substances que l’étincelle décompose très-ra- 
pidement, l'observation n’est possible que pendant quelques instants, à 
moins que l’on n’opère dans un courant de ces liquides. Dans tous les cas 
les premières étincelles suffisent pour montrer que le phénomène est sensi- 
blement le mème que dans l’éther sulfurique ou dans l'alcool. 

» Il faut employer le condensateur et disposer dans le circuit deux inter- 
ruptions , la première dans l’air et la seconde dans l’eau, pour obtenir avec 
ce liquide une étincelle suffisamment intense. On aperçoit encore les raies 
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principales des métaux volatils, mais accidentellement, et elles ne sont pas 
nettes, 

. » Outre les raies caractéristiques de chaque métal, on voit le spectre du 
charbon et les raies principales de l'hydrogène, dans tous les liquides qui 
renferment ces éléments. La raie rouge de l'hydrogène est toujours très- 
nette et trés-brillante. 

». Le spectre du. charbon n’est pas toujours complet; les raies du violet 
sont rarement visibles; mais les raies rouges, jaunes, vertes, et surtout les 
raies bleues ne manquent jamais. C’est ce second spectre qui rend létincelle 
plus brillante dans les liquides que dans l'air. 

». L'appareil d’induction fonctionnant d’une manière continue, il se dé- 
pose du charbon sur les-boules, après un temps plus ou moins long, et il se 
produit alors un spectre continu, spectre du charbon solide incandescent, 
qui finit par prendre une grande intensité et par masquer le spectre métal- 
lique et le spectre de la vapeur. Cependant, il ne masque jamais compléte- 
ment les raies des métaux. volatils et rarement les raies les plus brillantes du 
charbon. 

» En résumé, l’étincelle dans les liquides fournit trois spectres : le spec- 
tre du métal, le spectre de la vapeur du liquide (des éléments de cette 
vapeur), et, après quelque temps, lespectre du charbon solide incandescent, 

» Les raies métalliques sont généralement plus brillantes dans le sulfure 
de carbone, dans les éthers chlorhydrique, bromhydrique, iodhydrique, 
dans le chloroforme, que dans les autres liquides. 

» Tout se passe, quand létincelle se produit au sein d’une masse liquide, 
comme si elle éclatait dans la vapeur de ce liquide : c’est ce que j'ai vérifié 
par un grand nombre d'expériences, 

» De l’étincelle dans les vapeurs et les qaz. — J'ai opéré avec des étincelles 
courtes, dans un courant de gaz ou de vapeur sous la pression atmosphé- 
rique, courant qu'il est toujours facile d'accélérer, de ralentir ou d'arrêter. 
J'emploie, à cet effet, un petit tube entourant les deux boules de l’excita- 
teur et portant latéralement deux tubulures. Le gaz purifié arrive par la 
tubulure inférieure et s'échappe par la tubulure supérieure. 

» Dans la vapeur des liquides indiqués précédemment, les phénomènes 
sont les mêmes que dans le liquide qui la fournit; mais les spectres ont 
plus d'éclat. On aperçoit, généralement, le spectre du métal et le spectre de 
la vapeur, ou, plus exactement, des éléments de la vapeur. 

» On peut observer à loisir les deux spectres superposés, en faisant jaillir 
les étincelles dans un tube renfermant de l'alcool jusqu’au niveau de la 
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boule inférieure, ou en faisant couler le liquide goutte à goutte le long de 
la tige supérieure de lexcitateur. On obtient alors le spectre du métal, le 
spectre du charbon et les principales raies de l'hydrogène. Rien ne révèle 
la présence de l'oxygène, qui d’ailleurs, d’après plusieurs observateurs, ne 
devient pas libre. 

» En employant comme électrodes des fragments du charbon que l'on 
obtient en faisant passer des vapeurs de différents carbures d'hydrogène à 
travers un tube de porcelaine incandescent, on observe, quand on par- 
vient à empêcher la production du spectre continu, exactement le même 
spectre qu'avec tous les carbures. L’étincelle peut doncvaporiser ce charbon 
plus facilement que le charbon des cornues : avec ce dernier, on n'arrive 
pas au même résultat. On conçoit dés lors pourquoi ce charbon, préparé en. 
masses assez considérables par M. Jacquelain, donne un arc voltaique plus 
régulier dans ses effets que le charbon des cornues. 

». Dans les gaz suivants : hydrogène, azote, acide carbonique, protoxyde 
d'azote, bioxyde d’azote, ammoniaque, sous la pression atmosphérique ou 
sous une pression un peu plus forte, le spectre des métaux volatils domine. 

» Avec le cuivre, l'argent, le platine, le spectre du gaz ou de ses élé- 
ments est plus nettement accusé. à 

» Dans l’azote : raies fines dans l’orangé et le jaune, bandes bleues. Le 
tube est fluorescent. 

»_ Dans l'hydrogène : raies caractéristiques de ce gaz, bandes bleues. 

» Dans l’ammoniaque : spectres de l'azote et de l'hydrogène, fluores- 
cence. 

» Le spectre des gaz n'est jamais très-brillant, mais il est suffisam- 
ment accusé pour qu’on y reconnaisse les spectres que donnent les tubes de 
Gessler. 

» Le spectre du gaz me paraît fourni surtout par l’auréole de l’étincelle ; 
car en opérant dans l’air et en dirigeant dans le tube un courant de ce gaz 
par une tubulure latérale disposée à la hauteur de l’étincelle, on voit l’au- 
réole se déplacer latéralement; elle sort du champ de l'instrument, le trait 
ne se déplace pas sensiblement : les bandes bleues et violettes de l'azote dis- 
paraissent presque complétement; les raies du métal persistent. 

» Quand l’étincelle jaillit dans certains gaz, les raies caractéristiques du 
métal qui forme les électrodes deviennent très-brillantes. On peut leur don- 
ner de l'éclat, tout le monde le sait, en employant un condensateur ; mais 
elles deviennent plus larges et souvent confuses. Ici, rien de semblable ; 
elles peuvent être éblouissantes sans cesser d’être nettes sur les bords. 
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» Dans la vapeur de sulfure de carbone, les raies du cuivre, du zinc, du 
laiton, de l’argent, sont trés-brillantes. Il en est de même dans l'acide sulfu- 
reux et dans l’acide sulfhydrique. 

» Dans l'oxygène, les raies des métaux volatils ont à peu près la même 
intensité que dans l'air. Mais le plomb donne, dans ce gaz, des raies plus 
intenses : on aperçoit nettement dans l’indigo deux raies qui ne se voient 
qu'à peine, quand le tube est plein d’air. Les deux raies que ce métal donne 
dans le rouge et le violet extrêmes sont plus brillantes dans l'oxygène que 
dans l’air. 

» Dans la vapeur des éthers chlorhydrique, bromhydrique, iodhy- 
drique, de chloroforme, tous les métaux employés, le platine excepté, don- 
nent, comme dans ces corps à l’état liquide, des raies très-brillantes. Il en 
est de même dans le chlore et le brome. 

» Dans lacide chlorhydrique, les raies du cuivre, du zinc, du laiton, du 
cadmium, de l'argent, du nickel, du cobalt, du fer, de l’étain, du plomb, 
sont éblouissantes et d’une netteté remarquable. Avec des boules de pla- 
tine, on voit une ou deux raies assez belles; le spectre du chlore domine : 
il est parfaitement indiqué par ses groupes de raies vertes, visibles avec 
la plupart des métaux. Le spectre de l'hydrogène est accusé par ses raies 
caractéristiques. Je crois que c’est surtout dans l’acide chlorhydrique qu’il 
convient d'observer les raies que fournissent les métaux proprement dits. 

» En résumé : la constitution de l’étincelle est toujours la même, quel que 
soit l’état du milieu dans lequel on la produit, qu’il soit liquide ou gazeux. 

» Il y a, généralement, 1° volatilisation du métal polaire et incandes- 
cence de la vapeur produite; 2° incandescence des éléments du milieu tra- 
versé par le courant. Dans certains cas, le milieu seul ou même l’un de ses 
éléments semble devenir incandescent. Dans d’autres cas, c’est surtout la 
vapeur métallique qui devient lumineuse. 

» Tous les corps simples qui ont pour les métaux une grande affinité, 
qu'ils soient libres ou engagés dans une combinaison facilement décompo- 
sable par l’étincelle, donnent de l'intensité au spectre métallique. » 


PHYSIQUE. — Faits tendant à démontrer l'action électrique des rayons solaires. 


Note de M. Cu. Musser. 


» Les sciences physiques et naturelles sont depuis longtemps en posses- 
sion de faits qui prouvent la manière différente dont agit sur certains corps 
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la lumiére solaire, selon qu’elle est directe, réfléchie ou diffuse. Une Note 
récente du P. Sanna-Solaro sur l’action électrique des rayons solaires, 
contient des observations nouvelles qui caractérisent cette différence 
d'influence de la lumière. En faisant des expériences sur l’action variée des 
couleurs du spectre solaire dans la genèse des infusoires, j'ai recueilli 
des faits tellement confirmatifs de ceux que publie le savant étranger, qu'il 
est peut-être utile de les faire connaitre. ; 

» Dans mes expériences je me suis servi du galvanomètre de Nobili. A 
l'ombre, les aiguilles de l'appareil sont dans une immobilité complète; mais 
sitôt qu’elles sont frappées par les rayons solaires, n’importe l'heure et 
la température, elles exécutent des oscillations dont l’amplitude, variable 
de minute en minute, peut aller jusqu'à 90 degrés. Si une cause maturelie 
ou artificielle, un nuage ou un écran, intercepte les rayons, les aiguilles 
deviennent bientôt stationnaires. Mais alors un léger choc imprimé à l’ap- 
pareil détermine de nouvelles oscillations, moins amples, et qui cessent 
pour ne plus recommencer si l'appareil est resté quelque temps dans l'om- 
bre. Pendant la nuitle même choc n’est pas suivid’oscillations, les aiguilles 
tremblent sur place. Les oscillations sont extrêmement irrégulières ; elles 
différent en rapidité, en amplitude, même parfois en direction; les ai- 
guilles s'arrêtent brusquement ou lentement, rétrogradent ou avancent. On 
les voit rester quelques secondes en repos, pour recommencer leurs oscil- 
lations, tantôt avec une sorte d'effort, tantôt sans hésitation ; en un mot, 
l'irrégularité est la loi de leurs mouvements. Je ne les ai jamais vues suivre 
le soleil dans son cours, toujours elles ont oscillé entre deux grands cercles 
passant l’un par le sud, l’autre par l’ouest. Cette circonstance, contraire 
à l'observation du P. Sanna-Solaro, tient peut-être à l’aimantation des 
aiguilles. J'ai également constaté que les lumières artificielles, telles que 
celle d’une lampe Carcel, n'avaient aucune influence directrice. ; 

» Dans le but d’aller un peu plus au fond de la cause de ces phénomènes, 
j'ai successivement fait tomber sur l'appareil les couleurs du spectre ; il m'a 
paru, sans que je puisse l’affirmer, car durant cette expérience j'ai malheu- 
reusement été souvent dérangé, il m'a paru, dis-je, que l’action des rayons 
violets était la plus énergique. 

» À quelle cause rattacher ces singuliers mouvements? Je crus dès le 
principe qu'ils étaient le résultat, soit d’une rupture d'équilibre dans la 
température, soit et plutôt de courants ascendants et descendants dans l’inté- 
rieur du globe protecteur. Plusieurs personnes à qui j'avais fait part de mes 
observations, n’ont pas hésité à voir dans l'agitation de l'air intérieur l’ex- 
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plication des faits avec d'autant plus de raison apparente, que la cloche du 
galvanomètre est ouverte par le haut. Mais il m'a été facile de me con- 
vaincre que l’objection n’était pas fondée. 

» 1° Un thermomètre placé dans l’intérieur du globe n’accuse aucun 
changement brusque dans la température ; 

» 2° Que la cloche soit ouverte ou exactement fermée, les oscillations 
sont absolument identiques ; 

» 3° Des barbes allongées de duvet placées tant sur les aiguilles que sur 
les bords du limbe métallique gradué n’ont jamais donné aucun signe d’agi- 
tation, et cependant j'ai pris la précaution de les regarder avec une forte 
loupe. 

» Mais ce qui démontre jusqu’à l’évidence que les oscillations n’ont pas 
leur cause dans l'agitation de l'air, c’est que si on fait tomber les rayons sur 
le globe selon un plan qui ne passe pas par les aiguilles, celles-ci restent 
immobiles. Je n’hésite donc pas à voir là une action électrique des rayons 
solaires. D'ailleurs, en songeant au rôle immense que le soleil joue dans la 
ñature, n'est-il pas rationnel d'admettre une influence électrique? A l'ombre 
la chlorophylle disparaît, la plante s’étiole, les feuilles des mimosas s’en- 
dorment, le chlore et l'hydrogène restent mélangés, et les aiguilles demeu- 
rent immobiles. Mais si les rayons frappent ces corps, la plante verdoie et 
renaît, les feuilles se réveillent, les deux gaz se combinent et les aiguilles 
oscillent. Ces divers phénomènes, pris entre tant d’autres, ont une telle 
analogie, qu’ils pourraient légitimer l’opinion qui par induction ascendante 
rattacherait à une influence électrique les actions si multiples et souvent si 
mystérieuses du soleil sur la nature, » 


PHYSIQUE. — Mémoire sur les moyens de diminuer la résistance intérieure 
des piles voliaiques, et sur les effets de cette diminution dans les appareils à 
grandes intensités; par M. 3.-B. Viorzer. (Extrait par l’auteur.) 


« On sait que plusieurs obstacles s'opposent à la construction des piles 
voltaïques capables de produire économiquement des courants d’une grande 
intensité, et qu’un des principaux consiste dans la résistance intérieure de 
la pile. Parmi les modifications de l'appareil auxquelles on pouvait songer 
pour échapper à cette difficulté l’accroissement de surface des vases poreux 
se présentait naturellement. Mais dans l’état actuel de la fabrication de ces 
vases, on se trouvait bientôt arrêté, parce que cet accroissement diminue la 
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perméabilité, en exigeant une augmentation d'épaisseur, et fait perdre une 
forte partie de l’avantage attendu. 

» J'ai donc cherché à produire des vases poreux présentant aux liquides 
un passage beaucoup plus facile, et je suis parvenu depuis quelque temps à 
en exécuter de tels, par plusieurs moyens dont le principal consiste à inter- 
poser dans un mélange céramique convenable une matière susceptible d’être 
plus tard détruite et de laisser des pores très-nombreux, capables de donner 
un produit aussi spongieux qu’on le juge utile: La matière dont je parle est 
ordinairement une substance organique pulvérulente qui disparaît par la 
cuisson. 

» J'ai exécuté ainsi des vases beaucoup plus poreux que ceux dont on se 
sert actuellement, et ces nouveaux vases, quoique plus épais, ont donné, 
toutes choses égales d’ailleurs, des intensités notablement plus fortes que 
des vases poreux ordinaires qui avaient cependant été ainéliorés déjà par 
l'usage. | 

» [accroissement considérable de la perméabilité des vases n'augmente 
pas autant qu'on le croirait d’abord l'influence nuisible des filtrations d'un 
compartiment du couple dans l’autre et la consommation inutile qui en 
résulte. Pour rendre cet inconvénient très-négligeable, il suffit de faire en 
sorte que, par l'effet de leurs densités respectives, les deux colonnes liquides 
soient en équilibre dans les deux compartiments. 

» Quoique l’on puisse accroître dans une proportion très-considérable 
la perméabilité des vases, je ne dois cependant pas exagérer l’importance 
absolue de l’augmentation. La résistance du vase poreux n'est, en effet, 
qu’une fraction de la résistance intérieure totale du couple; et quand même 
on supprimerait entièrement le diaphragme, on n’anéantirait pas la résis- 
tance intérieure apportée par les liquides, ni celle du circuit extérieur. 
Aussi, dès que les vases ont atteint un certain degré de porosité, on a 
beau les rendre de plus en plus perméables, on n'observe bientôt que des 
accroissements d'intensité de moins en moins marqués. 

» Mais l'augmentation pour ainsi dire indéfinie de la porosité permet- 
tant d'agrandir considérablement les dimensions des vases et de laisser, 
malgré l'accroissement nécessaire de l'épaisseur des parois, ces vases aussi 
et même plus perméables que les plus poreux de ceux qui sont aujourd’hui 
en usage, il est clair que ce moyen permet de diminuer la résistance inté- 
rieure dans des proportions beaucoup plus fortes que si l’on se bornait à 
modifier la porosité des vases sans en changer les dimensions. Il est d’ail- 
leurs évident que, plus les vases sont grands, moins il faut en assembler 


( 106 ) : 
pour intensité, lorsque l'on veut obtenir un effet donné, ce qui diminue 
considérablement les difficultés et la main-d'œuvre. 

» Dans le Mémoire, je termine par une analyse fort élémentaire et par 
la discussion de plusieurs formules, montrant importance des amélio- 
rations que l’accroissement de la porosité des vases apporte dans les piles, et 
je fais voir qu’elle permet : 

» 1° D'’augmenter l'intensité dans un même circuit extérieur ; 

» 2° De diminuer très-notablement, quand le circuit extérieur n'est pas 
fort résistant, le nombre des couples de tension nécessaires pour obtenir 
une même intensité ; 

» 3° D’employer utilement, pour parvenir aux mêmes intensités, des 
réactions chimiques donnant lieu à de moindres forces électromotrices. » 


M. Vaussin-Cnarpanne soumet au jugement de l’Académie un système de 
son invention pour prévenir les fuites de gaz d'éclairage, d'eaux forcées, etc. 

« Ces moyens, dit l’auteur, consistent principalement dans une double 
enveloppe de tuyaux de conduite et dans un système de robinets aussi 
simple dans sa construction qu’efficace dans son emploi. » 


M. Pracnior prie l’Académie de vouloir bien faire examiner un niveau 
de son invention dont il envoie un modéle. 


(Renvoi à l'examen de MM. Mathieu et Delaunay.) 


CORRESPONDANCE. 


M. Le Ministre pe La Mamie adresse, pour la Bibliothèque de l’Institut, 
un exemplaire du numéro de juillet de la « Revue maritime et coloniale ». 


M. Le SecRÉTAIRE PERPÉTUEL présente, au nom de l’auteur, M. Annibal de 
Gasparis, un Mémoire « sur la détermination des orbites planétaires ». 


M. Delaunay est invité à faire de ce Mémoire, qui est écrit en italien et 
publié à Naples, l’objet d’un Rapport verbal. 


M. Le SecrÉrTaIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la Cor- 
respondance, un nouveau volume des « Grandes Usines de la France », par 
M. Turgan, et appelle l'attention sur les planches gravées qui s'y trouvent, 
notamment sur les clichés de A. Dulos. 


ds. 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur une classe d ‘équations du quatrième degré. 
Extrait d’une Lettre adressée à M. Hermite par M. Brioscur. 


« Perméttez-moi de vous entretenir un moment de quelques relations 
entre les équations analogues à celles du multiplicateur, dans la théorie des 
fonctions elliptiques, et celles de la théorie des formes cubiques à trois in- 
déterminées; ces relations, établissant une nouvelle liaison entre ces formes 
et la transformation du troisième ordre des fonctions elliptiques, peuvent 
avoir quelque intérêt pour vous qui le premier avez signalé un fait analy- 
tique de la même espèce. Soient ST les invariants d’une forme cubique ter- 
naire U ; s, £ ceux de sa transformée canonique : 


+ +8 +GClxyz; 


en indiquant avec d le déterminant de la substitution propre à réduire U à 
la formé canoniqué, on aura 


S= d's—4d\[(l—1), T= dfe = d$(81$ + 207% — 1), 
et les racines &,, 2, Æs, X4 de l'équation 
(1) x'—6Sx? + STx—3S —=0o 
peuvent s'exprimer au moyen des formules | 
Vai=d\—6, Vs =(1—1) da, Vrs=(l—a)dÿs, Vx,=(l-e)d\3, 


a étant une racine cubique imaginaire de l'unité; c’est-à-dire, les deux pro- 


priétés évidentes des coefficients de l'équation supérieure donnent pour les 
racines les deux conditions 


Vas + Vas + Vas = — V3 Vas+aÿas+ a Vas = 0. 


Or on peut déterminer deux, et seulement deux fonctions entières de x, 
qui ont la propriété de vérifier deux équations linéaires analogues aux 


précédentes. En nommant VX une quelconque de ces fonctions, et X,, 
X:,..., les valeurs de X correspondantes à x =x,,2,,..., ondoit avoir pour 
ces fonctions 


VXo+ VX + VX — V—3X,, VXi+ayXs +a VX, =, 


u Û . . 
et l’on trouve très-facilement que ces fonctions sont 


(2) VX = Vx, VX = (2° —7Sx+8T)Vx. 
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EN iens l'équation dont les racines sont données par les valeurs de Ja 
seconde de ces fonctions correspondantes à x =x,, x,,..., aura la forme de 
l'équation (1), et cela aura lieu aussi pour l'équation dent les racines sont 
les valeurs d’une fonction linéaire des deux fonctions (2) COPRAREMAUTES 
AE, Mas. Or on a lé 

» Dane de L re équation dont les racines nl données parles valeurs de 
l'expression 


(2) \X= 


S 


correspondantes à æ = x;, X,,.…., est la suivante : 


X' — 6$,,; X? ie BTE X — 3 Se — O, 


s[as+ =D (a — 7$æ +8T) | vx; 


Su Ta indiquant les invariants de la forme aU + bH, et H le hessien de 
la forme U. 


» J'ai cherché aussi les deux fonctions entières de x qui satisfont aux 
équations suivantes : 


VX VX Xi V—3X,, VXs+ a VX; + a VX; = 0; 
elles sont 
(x— 5Sx+8T) VX (x2—=58) 1x, 
et l’on a 


» THÉORÈME IT. — L’équation dont les racines sont données par les va- 
leurs de l'expression 


(3) VX = [a(x—5Sæ+8T)—0B(x—5S)]Vx, 


correspondantes. à L = Li, Lorie, est la-stivante : 
X'—6S#X2 LL BTX 3 (5%) — 6 
St, T® étant les invariants de la forme cubique a® + b9, et ®,9 les deux 
contre-variants du troisième ordre de la forme U. 
Corollaire 1.— En supposant dans l'expression (2) a=0, b=1, on 
aura . 


re < (2° — 71Sx+8T)Vx, 


de laquelle, au moyen de l'équation (1), on déduit 


Re 
æ 
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mais dans ce cas 
Su = 4T?— 3S AT; = 9S° — 8T°, 
par conséquent, en substituant dans l'équation 
X1— G(4T?— 3S*)X° + 8T(9S° — 8 T°) X — 3(4T°— 35°} =o, 
l'expression 3S? y — 2T au lieu de X, on obtiendra l’équation à racines 
réciproques de l’équation donnée. 
» Corollaire 2. — En supposant dans l'expression (3) a = 1, b—0, on 
aura par l’équation (1) 
X—35 (x+°)- àT, 
mais dans ce cas, 
Sd—4(T°+3$), T—8T(9S° — T?). 
Par conséquent, en posant au lieu de X, dans l’équation 
X1— 94 (T2 + 3S°)X? + 64T (98° — T2) X — 48 (T°? + 3S°) — 0, 


l'expression 


X—=2(6S y —T), 
on aura l'équation 


(4) 12Sy*—8Ty°—68$}2+ GSTy — T° — zS=0, 
dont les racines auront, avec les racines de l’équation (1), la relation 
1 S 
rene) 


comme vous l’avez déjà démontré. 


» En dernier lieu, en supposant a=0, b=— —1,ona 
S+AT'1 T 
ve 2 - — 6 S ? 


Là 


et on obtiendra l'équation à racines réciproques de l’équation (4). » 


PHYSIQUE. — Jiéponse de M. A. Dupné à des remarques qui le concernent dans 
une communication de M. Reech. Note présentée par M. Bertrand. 


« M. Reech affirme la possibilité d'établir, sans avoir recours au principe 
de l’équivalence, l'équation 


(1) aL=(1+at)\ 
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que j'ai démontrée dans le Compte rendu du 18 mai. C’est là une erreur que, 
dans l'intérêt des travaux présentés én mon nom à l’Académie depuis plu- 
sieurs années, je.ne puis éviter de combattre. 

» L’équation (1) renferme des quantités L et X définies et mesurées avec 
grand soin par M. Regnault, le coefficient limite & de dilatation des gaz et 
la température, sur la définition de laquelle il est inutile que je revienne ici. 
Cette relation m'a permis de prévoir des faits remarquables que les expéri- 
mentateurs ne manqueront pas de vérifier. 

» M. Reech n'arrive à rien de tel, puisqu'il conserve jusqu’à la fin des 
fonctions inconnues dela température R,r, qu'il ne précise pas suffisamment, 
car il omet de dire si les dilatations dont il parle ont lieu avec ou sans travail 
complet. Quand bien même les quantités R et r, qui dépendent du travail 
mécanique tant interne qu’externe et par suite de l’équivalent dont l'utilité 
est contestée dans cette question, seraient remplacées par des quantités con- 
nues, il resterait à établir la valeur de la fonction T donnée sans démonstra- 
tion, et mes précédents travaux montrent que cela n’est possible qu’en 
s'appuyant sur les principes de l’équivalence et de l’égalité de rendement. 

» M. Clausius, dont, à mon grand regret, je ne connais pas les travaux 
écrits dans une langue autre que la mienne, a adressé à l’Académie une 
réclamation de priorité relative à la même formule, Je pense qu’il n’en a 
point tiré les mêmes conséquences que moi et que son mode de démons- 
tration est tout différent; toutefois, les extraits insuffisants que j'ai lus ne 
m’autorisent nullement à parler de ce sujet en détail, et j'attendrai la déci- 
sion de la Commission nommée par l'Académie. » 


MÉTÉOROLOGIE, — Sur l’existence à la Havane des arcs surnuméraires et sur les 
arcs-en-ciel observés en 1862. Lettre de M. Anprès Poey à M. Elie de 
Beaumont. 


« Les théories de Descartes et de Newton sur l’arc-en-ciel ne tiennent 
nullement compte des arcs signalés en 1666 par Mariotte, nommés supplé- 
mentaires et surnuméraires par Young, et secondaires par Arago; arcs en géné- 
ral alternativement rouges et verts qui bordent à l'intérieur l’arc-en-ciel de 
premier ordre. La théorie de Young, fondée sur l’interférence des rayons, 
soumise à une solution analytique par M. Aïry et expérimentalement par 
M. Miller, paraît être plus satisfaisante. 

» D’après la dernière théorie, les arcs surnuméraires exigeraient au moins 
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trois conditions essentielles à leur complète formation : 1° le plus grand 
nombre de gouttes d’eau; 3° leur plus parfaite sphéricité; 3° leur plus 
petite dimension possible. On voit de suite l’intérêt qui se rattache à l’étude 
de ces arcs sous toutes les latitudes du globe; car, ainsi que l’a très-judi- 
cieusement observé Arago, si dans quelques régions les arcs surnuméraires 
manquaient toujours, il faudrait en conclure que toujours aussi la pluie s’y 
détache des nuages à un état de grosseur inusité, assignable d’ailleurs par le 
calcul. Cette simple manifestation optique pourrait donc nous donner une 
idée assez exacte sur la distribution géographique de la quantité d’eau de 
pluie. D'un autre côté, si ces arcs ne s'étendent point jusqu’à l'horizon, 
n'est-il pas curieux, remarque Arago, de trouver dans une particularité de 
l’arc-en-ciel la preuve que la quantité de pluie doit être d’autant moindre 
qu'on la reçoit dans un récipient plus élevé! 

» Malheureusement l'étude des arcs surnuméraires'dans la région équa- 
toriale du globe a été très-négligée. Les observations de M. d’Abbadie ne 
concordent nullement avec les miennes; car tandis que ce savant affirme 
n'avoir jamais aperçu d’arcs surnuméraires à Olinde (Brésil) et dans les 
régions équinoxiales, même par une pluie d’une extrême finesse, à la 
Havane, au contraire, je les observe très-souvent jusqu’au point d’avoir 
vu même trois alternances d’arcs rouges et verts, et d’autres fois l’arc vert- 
jaune-serin signalé par Langwith et dernièrement par M. de Tessan. Arago 
ajoute encore que les observations faites pendant la campagne de {a Vénus 
confirment plutôt qu'elles ne contredisent les remarques de M. d’Abbadie. 
Bouguer aussi avait souvent observé les arcs surnuméraires sur la Cordillère 
du Pérou où le ciel est quelquefois de la plus grande sérénité. 

» Voici maintenant quelques faits principaux observés en 1862 dans ces 
arcs. Le 28 mai à 6 22% du soir, on vit un double arc-en-ciel dont l’intérieur 
v’offrit qu'une bande jaunâtre et surnuméraire. Le 28 juillet à 6 heures du 
soir, un arc-en-ciel complet et d’un grand éclat présenta une double rangée 
d’ares surnuméraires à trois teintes disposées ainsi : rouge, jaune et vert. 
Ce qu’il eut de remarquable fut que l’arc-en-ciel se prolongea- dans une 
étendue de 10 degrés sur l’azur du ciel, où il n’y avait la moindre trace ni 
de nuages, ni de vapeur d’eau. Le polariscope bis-quartz et à double rota- 
tion d’Arago n’accusa même pas la plus légère différence de ton dans la 
comparaison que je fis avec d’autres portions du ciel bleu. Le plan de pola- 
risation était horizontal ou parallele à l'horizon. La même observation a 
été faite le 22 octobre à 8 heures du matin, mais d’une manière plus inté- 
ressante : c'était un double arc-en-ciel, où les couleurs de l’arc de second 
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ordre apparaissaient bien plus intenses et définies sur la portion bleue du 
ciel que sur la partie nuageuse. Il disparut quelques minutes après, et alors 
les couleurs de l’arc-en-ciel de premier ordre et celles de la double rangée 
d’'arcs surnuméraires verts et rouges qui l'accompagnaient prirent plus 
d'éclat. 

» J'avais déjà observé ce phénomène le 30 septembre 1859 à 5 heures du 
soir : sur des fragments de cumulus passagers, qui versaient des gouttes 
d'eau à leur, passage au zénith, il s'était formé un arc-en-ciel complet. 
Lorsque ces cumulus eurent cessé de traverser cet espace, l’arc-en-ciel 
demeura toujours visible sur l’azur du ciel pendant dix minutes, sans altéra- 
tion de son éclat ni sans perdre aucune de ses couleurs. Ensuite le bleu 
. s’effaça le premier, probablement par la difficulté de le distinguer du fond 
de même teinte, car ce fut ensuite l'extrémité la moins réfrangible, à partir 
du rouge, qui commença à disparaître. Le 12 février 1836, M. Wartmann 
observa à Genève un arc-en-ciel par un temps serein. 

» Non-seulement ce fait est incontestable, mais encore toute la série de 
phénomènes météorologiques qui dérivent des nuages s’observe sous un ciel 
parfaitement serein et parfois d’une grande diaphanéité. J'ai fait voir en 1855 
que les vapeurs élastiques, dont la dissémination ne trouble point ou ne 
trouble que fort peu la pureté de l'air, peuveut se grouper et former de 
véritables nuages transparents. 

» Voici un autre phénomène, bien plus remarquable et, à ma connais- 
sance, jusqu'ici sans exemple. Le 17 novembre, à 7 heures du matin, une por- 
tion d’arc-en-ciel de 20 degrés apparut au N.-N.-O. sur des cumulus couleur 
d'ardoise claire. Tout à coup la portion d’arc, comprise vers le N. jusqu'à 
8 degrés d’élévation au-dessus de l'horizon, fut animée durarit trois minutes 
d’un mouvement vibratoire assez rapide, suivant la normale de l'arc, de 
manière à présenter une série de bandes transversales alternativement 
colorées et obscures. Toutes ces bandes semblaient converger vers le centre 
de l’arc-en ciel où justement se trouvait un cumulus plus obscur que ceux 
du fond. Il y avait en outre deux séries d’arcs surnuméraires, et l’ensemble 
de cette apparition ne dura que cinq minutes. Uneheure plus tard, à 8 heures, 
une autre portion d’arc-en-ciel double et d’égale dimension que la pre- 
mière se présenta au même endroit. L’arc primaire était plus brillant que 
l'arc secondaire, et dans les deux le violet atteignait l'horizon, le premier 
ayant offert trois rangées d’arcs surnuméraires. C'était le plus grand nombre 
d’alternances que j'avais observé jusqu'ici; mais M. Haidinger a présenté, 
dans la séance du 13 mars 1862, à l’Académie des Sciences de Vienne, la 
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description d’un triple arc-en-ciel avec cinq séries d’arc surnuméraires qu'il 
aurait observés. 

» Je ne puis mieux comparer le mouvement vibratoire de la portion 
d’arc-en-ciel du 17 novembre, ainsi que l'effet des tranches annulaires, alter- 
nativement colorées et obscures, résultant de cette vibration, qu'aux phé- 
nomènes de la lumiere stratifiée dans les tubes de Geissler, lorsque le cou- 
rant électrique est très-intermittent. Cette circonstance m'a rapporté à la 
mémoire la théorie mécanique de M. Riess sur la stratification de la lumière 
électrique. Pour que la stratification ait lieu dans le sein de l'atmosphère, 
il suffirait d’un état plus ou moins considérable de raréfaction, accompagné 
d’une tension électrique plus ou moins forte. Or ces deux conditions 
peuvent fort bien exister sous un ciel orageux. Le cumulus qui occupait le. 
centre de l’arc-en-ciel, et vers lequel les stries allaient converger, électrisé 
de signe contraire au fond nuageux du ciel, aurait pu encore exercer une 
puissante attraction sur la lumière de l’arc-en-ciel. 

» Langwith dit qu’il n’a jamais vu des arcs surnuméraires vers l'horizon, 
ce qu'il attribuait à d’autres propriétés qu’auraient les gouttes d’eau vers la 
base de l’arc. Arago affirme aussi « que dans les régions inférieures, près de 
» l'horizon et même assez haut au-dessus de ce plan, on n’en aperçoit jamais 
» de traces, du moins en Europe. » Ces assertions sont en partie démenties 
à la Havane, car j'ai parfois vu très-distinctément les arcs surnuméraires se 
prolonger jusqu’à l'horizon, mais je n’en ai jamais aperçu dans l’arc-en-ciel de 
second ordre. On a observé en 1862, à l'Observatoire dela Havane, quatre- 
vingt-dix-huit arcs-en-ciel, soit complétement formés, soit n’offrant que des 
portions d’arcs détachés et isolés. Voici leur distribution mensuelle com-— 
parée au nombre de jours de pluie : 


Mois. Arcs-en-ciel, Jours de pluie. Mois “Ares-en-ciel. Jours de pluie 
Janvier. .... 2 4 Jets 6 10 18 
Février. .... 2 8 AQU ESS CU 19 16 
Mars. ...... 1 8 Septembre... 4 21 
Avril. ... 2 4 Octobre. . ..…. 20 24 
Mais 9 à. 11 17 Novembre, .. 7 16 
BA ARE TONER 13 22 Décembre. .. RAY 15 

Total..... 98 


» Ce tableau fait ressortir une relation assez intime qu’il y aurait entre le 

11 * » . 
nombre d’arcs-en-ciel et le nombre de jours de pluie durant les deux sai. 
sons bien caractérisées de notre climat. Il y a cependant une exception 
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remarquable pour le mois de septembre, où, sur vingt et un jours de pluie, 
on n'aurait observé que quatre arcs-en-ciel dont un seul fut complet et 
double. Cette différence ne parait consister ni dans l’état nuageux du 


disque solaire, ni dans la quantité de nuages visible à 


l'opposé du soleil, 


mais plutôt dans quelque condition particulière de leur constitution phy- 
sique. Pour confirmer cette hypothèse, j'ai fait le relevé de l’état de diapha- 
néité du disque solaire aux heures où l’arc-en-ciel généralement se mani- 
feste, c'est-à-dire de 6 à 9 heures du matin et de 3 à 6 heures du soir, en 
tenant également compte du lever et du coucher de cet astre durant ces 
deux mois. Le tableau suivant indique le nombre de fois que le soleil avait 


disparu au moment de l'observation horaire : 


Septembre. Octobre. 

Soleil couvert. ... 45 fois. 5x fois. 
Soleil nébuleux. . . 5o » 48 » 
Pluie invisible. ... DE 14 » 

OP. 0 100 fois. 113 fois. 


» On voit donc qu'en octobre précisément le disque 
treize occasions plus couvert qu'en septembre. 


Nature des arts-en-ciel suivant leur apparition. 


. 


Différence. 


6 

2 (©) 
LE 
13 


solaire a été dans 


Portion d’arcs simples.........,. to tie deisn di ose MALE 76 cas 
Portion d’arcs doubles............ SAONE NE EE ; 7 » 
Portion d’ares simples avec arcs surnuméraires., .....,.....:..... 5 
Portion d’arcs doubles avec arcs surnuméraires.. ...............,. Ts 
Arcs-en-ciel complets simples. . ............. EUR Re dames 8 » 
Arcs-en-ciel complets doubles. . .......... ‘ PP een s £ » 
Arcs-en-ciel complets simples avec arcs surnuméraires............ oO » 
Arcs-en-ciel complets doubles avec arcs surnuméraires. .... CRAANT PM 2128 
Arcs-en-ciel complets et partiellement doubles avec arcs surnuméraires. sys 
Ares-en-cieb du maUN: D, nn ee Te eeien eve ER NE. 27 » 
AFCS CD CIPNAU-SOIT. 2-2 ie een ao : ne Re à me Ce ns 76 » 
Direction des portions d’arcs. 
1, Re LRO 2 cas E.-S.-E. 7 cas OEN2OE er +. 3 cas. 
N.-N.-E.. 6 » CS 1 ÉTRÉR 23 » NO are MRALE » 
N.-E.. 17 » SAR SU MÉROUTNE.:9 HO 
E.-N.-E 34% S.-0... 4 » Région zénithale. 1 » 
E.. 4 As OR EEE. I » 
. 31 cas 37 cas 18 cas. 
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» On remarque dans ce. tableau : 1° une grande disproportion entre les 
arcs-en-ciel complets qui sont uniquement au nombrede seize, etles portions 
d’arcs qui s'élèvent au contraire à quatre-vingt-sept apparitions ; 2° que les 
arcs surnuméraires ont accompagné d’un côté les arcs-en-ciel complets, 
mais entièrement ou partiellement doubles, et jamais l'arc primaire et simple, 
tandis que d’autre part il n’y a eu qu’un seul cas de portion double d’arcs 
qui en ait offert; 3° que les arcs-en-ciel, de 3 à 7 heures du soir, dépassent 
grandement ceux observés de.6 à 9 heures du matin, et qu’au delà de ces 
heures ils sont très-rares; 4° que, par suite, les portions d’arcs sont bien 
plus fréquentes vers l'E. que vers l'O., ayant excédé le S.-E, de sept cas 
sur le N.-E. » | 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Oscillations du sol manifestées par des perturbations 
dans Le régime de quelques puits artésiens. Note de MM. Decousée et 
LAURENT. 


« Pendant l’année 1862, les deux sondages de Saäda et Solthans, cercle 
de Bou Saâda (Hodna }, province de Constantine, présentèrent des accidents 
très-extraordinaires. M. Jus, directeur des travaux, nous informa des faits 
qui se produisaient. Isolés, ces faits pouvaient se ranger dans la catégorie 
des accidents qui affectent quelquefois les travaux de sondage, obstruc- 
tion, par suite de la chute du ciel argileux qui recouvre souvent les couches 
sableuses aquiferes, écrasement des colonnes par les argiles, etc. Mais les 
circonstances ordinaires ne se présentaient pas suffisamment pour justifier 
uniquement ces idées. Il y avait là des causes qui agissaient plus énergique- 
ment que d'habitude et qu'il était difficile de s'expliquer ; aussi, aux bonnes 
indications que M. Jus nous donnait sur Ja nature de ces accidents, se 
représentant de nouveau après leur réparation, nous ne pümes que lui 
répondre : 

a Vos accidents sont bien singuliers : n’avez-vous jamais pensé à des 
» oscillations souterraines du sol? En Espagne, dans le sud, que J'ai par- 
» couru l’année derniére, on a établi un système d'observations qui a permis 
» de constater vingt-trois secousses en une année. À Naples, lors d’une 
» éruption du Vésuve, sans tremblement de terre apparent, nos deux sondes 


» ont été simultanément prisonnières au forage du Palais et à celui de 
» Ja Victoria. » 


% 


» Les puits ont été réparés et avaient repris leur écoulement depuis plu- 
sieurs mois; Jeur débit était régulier, et tout faisait supposer que leur 
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régime était définitivement établi, lorsque nous reçümes la Lettre suivante 
de M. Jus, accompagnant son Rapport hebdomadaire des travaux. 


» 


» 


» 


» 


» 


» 


« Sondage d'El Anatt, 13 juin 1863. 
» Messieurs, 

» Il vient de se passer dans le Hodna un fait météorologique dont je 
m'empresse de vous rendre compte. 

» La journée du ro juin avait été insupportable; la température était de 
37 degrés à midi par un vent d’ouest, et l’atmosphere chargée au point 
qu’il était difficile de respirer. 

» Vers 5 heures du soir le vent a cessé, et tout laissait à présumer que 
nous aurions une nuit tranquille, lorsqu'à 1 1 heures du soir un ouragan 
terrible s’est élevé dans la plaine : le vent d'ouest soufflait avec une telle 
violence, qu'il lançait dans le vide des éailloux aussi gros que des noix ; 
le ciel était en feu au nord, le tonnerre grondait, toutes les tentes arabes 
étaient par terre, déchirées en morceaux, et les femmes jetaient des cris de 
frayeur, croyant à la fin du monde. L'eau de la source d’El Anatt 
avait 26 à 27 degrés au moins; dans les réservoirs, elle a conservé cette 
température pendant tout le temps de louragan. Quant à nous, nous 
étions cramponnés à la chèvre et aux tentes qui étaient restées de- 
bout. À minuit, le vent était tellement fort, que j'ai pensé pour un mo- 
ment à ce que nous allions devenir, lorsque tout à coup une violente 
secousse (je n’ose dire un tremblement de terre, cependant c’est bien le 


«mot que je devrais employer) a apaisé la tempête comme par enchante- 


ment. De mémoire d'indigène on n'avait jamais vu cela. 

» Le 11, mon premier soin fut de prendre des nouvelles de nos puits, et 
voici les résultats qu’on m'en a rapportés : 

» Ain Kelba. — La cuve s’est affaissée pendant l'ouragan; l’eau a cessé 
de couler et a repris son cours primitif; les arbres ont été déracinés. 

» Saïida. — S’est arrêté entièrement la nuit du 10. 

» Solthans (le dernier puits). — A cessé de couler la nuit du 10, a repris 
son cours le 11 et a disparu de nouveau. 

» J'ai organisé de suite une petite chèvre que j'ai installée sur le puits de 
Solthans ; la soupape descendue m’a donné l'explication suivante de l'ar- 
rêt de l’eau. 

» Les tuyaux neufs d’ascension sont encore broyés à 71 mètres (même 
profondeur qu’à Saïida, et les terrains bouchent le passages dela source). 
». Il y a vraiment de quoi être découragé; je sais bien qu’il n’y a nulle- 
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» ment de notre faute, c’est bien malheureux de voir un travail qui m'a 
» donné tant de misères être détruit par des causes inconnues. » 

» Ici les effets d’oscillations du sol ont été sensibles, et on ne peut guère 
mettre en doute leur influence sur les couches aquifères. La secousse de 
tremblement de terre dans le Hodna ne se trouve-t-elle pas confirmée par 
celles qui, les jours suivants, sont venues agiter si vigoureusement le sol de 
l'Espagne méridionale. 

» P. S. Jusqu’à présent, ces singuliers phénomènes ne se produisent que 
dans cette localité. Tous les autres puits restent dans les conditions régulières 
d’un écoulement constant. » 


M. Êue pe Braumowr fait remarquer à cette occasion qu'on a pu, pour 
d'autres forages artésiens, constater le rapport dont MM. Degousée et 
Laurent citent des exemples. Ainsi M. Hervé Mangon ayant déterminé pres- 
que journellement, depuis près de deux ans, la quantité de matières ter- 
reuses tenues en suspension dans l’eau du puits artésien de Passy, a constaté 
que les époques où la quantité de ces matières avait subi une augmentation 
exceptionnelle avaient correspondu à celles pour lesquelles les relevés 
de M. Alex. Perrey accusaient des trépidations du sol en différents pays. 


PALÉONTOLOGIE. — Nouveaux ossements fossiles adressés par M. Hussox. 
6 Lettre à M. Elie de Beaumont. 


« Toul, le 1€ juillet 1863. 

« Vous avez été assez bienveillant pour présenter, lundi, ma Note à 
l’Académie, et vous avez demandé l'analyse de la dent d’éléphant. Peut-être 
auriez-vous désiré avoir quelques autres ossements. Aussi je m’empresse de 
vous en adresser par le chemin de fer. Ce sont : 

» N° 4. Débris d’une dent étiquetée chez moi n° t; 

» N° 2. Débris d’une dent étiquetée n° 2; 

» N° 5. Petite portion d'os trouvé dans le diluvium des fortifications; 

» N° 4. Débris provenant du même terrain et du même endroit; 

» N° 5. Grande portion d'os trouvé il y a quinze ou vingt ans dans le 
même lieu, je crois. Je reverrai mes notes à ce sujet, et s’il n’en était pas 
ainsi je vous l’écrirais. 

» Les quatre dents ou portions de dent non enveloppées proviennent 
du terrain remanié des fortifications. » 


Les ossements adressés par M. Husson seront remis à M. Chevreul, avec 
prière d’en faire l'analyse. 
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M. Dunousser, qui avait présenté en mars dernier un Mémoire sur les 
populations de la Perse, demande et obtient l'autorisation de reprendre ce 
Mémoire qui n’a pas été l’objet d’un Rapport. L'auteur a reproduit sous une 
forme un peu plus développée ses observations dans un opuscule dont il 
offre un exemplaire à l'Académie. 


M. Arro8ernt, qui avait précédemment adressé d'Aquila un Mémoire 
imprimé « sur l'emploi de la poudre de salsepareille dans les inflammations 
érythémateuses et phlegmoneuses », prie l’Académie de lui faire savoir si ce 


travail, sur lequel il souhaitait obtenir sbn jugement, a été l’objet d’un 
Rapport. 


(Renvoi à M. Andral à qui l'ouvrage avait été soumis.) 


M. JEANIAQUET, qui avait précédemment soumis au jugement de l’Aca- 
démie un Mémoire sur les taches du soleil, puis un appendice à ce travail, 
adresse aujourd'hui un deuxième supplément qui est renvoyé comme 
l'avaient été les deux premières pièces à l'examen de M. Babinet. 


M. pe Crea présente un Mémoire sur un appareil qu’il a imaginé pour 
obtenir instantanément le nombre des membres d’une assemblée, et, en cas 
de scrutin, la répartition des votes, 


M. Dupin est invité à prendre connaissance de ce Mémoire et à faire 
savoir à l’Académie s’il est de nature à devenir l’objet d’un Rapport. 


La séance est levée à 5 heures et demie. E. D. B. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE, 


L'Académie a reçu dans la séance du 13 juillet 1863 les ouvrages dont 
voici les titres : | 

Études de Balistique théorique et expérimentale, ayant particulièrement pour 
objet les nouvelles armes à feu portalives de l’armée impériale et royale et les 
carabines Minié de l’armée française; par J.-G. Born (extrait des Annales . 
de la Société royale des Sciences de Bohéme); traduit de l'allemand par 
E. TARDIEU. Paris, 1863; vol. in-8° avec 3 planches. (Présenté au nom de 
l’auteur par M. Mathieu.) 
Essai d’une Flore mycologique de la région de Monipellier et du Gard. — 
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Observations sur les Agaricinés, suivies d’une énumération méthodique, par SJ. 
DE SEYNES. Paris, 1863; in-8° avec planches. (Présenté au nom de l’auteur 
par M. Duchartre.) 

Les Grandes Usines, études industrielles en France et à l'étranger; par 
TURGAN ; 3° série. Paris, 1863; vol. in-4°, avec de nombreuses planches. 

Études sur les populations de la Perse et pays limitrophes pendant trois années 
de séjour en Asie; par le commandant E. DuHOUSSET. (Extrait de la Revue 
Orientale et Américaine.) Paris, 1863; br. in-8°. 

Lettres sur les révokutions du globe, par Alexandre BERTRAND; 6° édition, 
précédée d’une préface par J. BERTRAND, Membre de l'Institut. Paris; vol. 
in-12. 

Du refroidissement nocturne et de l’échauffement diurne, pendant l'hiver de 
Montpellier, des diverses espèces de terres cultivées ; par Charles MARTINS. 
(Extrait du tome V des Mémoires de l'Académie des Sciences et Lettres de Mont- 
pellier, année 1863.) Montpellier, 1863; in-4°. 

Formule générale pour trouver la latitude et la longitude par les hauteurs 
hors du méridien ; par Louis PAGEL. Paris, 1863 ; br. in-8°. 

Mémoires de la Société d’Agriculiure, Commerce, Sciences et Arts du dépar- 
tement de la Marne ; année 1862. Chalons-sur-Marne; vol. in-8°. 

Mémoires de la Société des Sciences naturelles et archéologiques de la Creuse ; 
t. III. Guéret, 1862; in-8°. 

Verhandlungen... Mémoires de la Société des Naturalistes de Bâle; 3° partie, 
4° et derniere livraison. Bâle, 1863; vol: in-8°. 

Ueber.. Sur la parallaxe de l'étoile LL 21258; par A. KRUEGER. (Extrait: 
des Mémoires de la Société des Sciences finlandaise.) Helsingfors, 1863; br. 
in-4°. : 
Rapport. apports entre les accumulations électriques sur deux sphères 
conductrices de rayon connu exprimés en termes finis ; par le prof. VOLPICELLr. 
(Extrait des Ati della Academia de’ Nuovi Lincei.) Rome, 1863; in-4°. 

Rendiconto... Société royale de Naples. Comptes rendus de l’Académie des 
Sciences physiques et mathématiques; 2° année, fase. 6, juin 1863. Naples, 
1863; in-/°. 

Sulla.. Mémoire sur la détermination des orbites planétaires ; par M. Anni- 
bal ne GaspaRis. (Extrait des Atli della R. Academia delle Scienze fisiche e 
matematiche.) Naples, 1863; in-4°. 

Planta... Plantes cryptogamiques de l'ordre des Champignons, du genre 
Aspergillus, espèce glaucus (Fries), trouvées dans le poumon humain ; par le 
D' Carlos May FiGuEIRa. Lisbonne, 1862; in-8°. 
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Ouvrages adressés par M. Vattemare. 


Report... Rapport du Surintendant de la topographie des côtes. sur les tra- 
vaux exécutés dans le cours de l’année 1857. Washington, 1858; vol. in-4°. 

Transactions... Transactions de la Société centrale d Agriculture de: État 
de New-York, avec un résumé. des Comptes rendus de la Société agricole des 
comités; t: XX, année 1860. Albany, 1861 ; vol. in-8°. ‘ 

Address... Discours prononcé devant la Société centrale d’Ac griculture de 
l'État de Nan. Pork, le 3 février 1862; par G. Geppes. Albany, 1862; br. 
in-8°. 

Transactions... Transactions de la Société d'Agriculture de ! État de 
Connecticut pour l’année 1859. Hartford, 1860 ; in-8°. 

Medical. : Communications médicales et Bulletin de la 17° convention médi- 
cale du Connecticut pour l’année 1862; nouvelle série, n° 23. New-Haven, 
1862 ; in-8°. 

Tijdschrift.… Journal d’Éntomologie, publié par la Société d’ Entomologie 
néerlandaise, sous la direction de MM. J. VAN DER HOEVEN et M.-C. VERLOREN : 
vol. IT, III et IV, et livraisons 1, 2 et 3 du vol. V; 1859-1861, livr. in-8°. 

Bryoloqia Javanica,seu Descriptio muscorum frondosorum Archipelagi Indici, 
iconibus illustrata ; auctoribus F. Dozy et J.-H. MOLKENBOER, post mortem 
auctorum edentibus R.-B. VAN DEN Boscu et C.-M. VAN DER SN LACOSTE ; 
fasc. 12 à 22. Lugduni Batavorum, 1858 et 1859; livraisons in-4°. 

Kruidkundige..… Observations sur la botanique des Indes néerlandaises ; par 
M.C.-L. BLUME; liv. 1 à 3 et à 17, Batavia, 1825-1826, 16 livraisons in-8°. 
(La 4° manque.) 

Berigten... Comptes rendus et communications de la Société d'Agriculture 
el de Botanique d’Utrecht; vol. I, livr. 1-6, et vol. IT, livr. 1; 1843-1849, 
7 livraisons in-4°. 

Bouwstoffen.. Matériaux pour servir à une faune des Pays-Bas ; par J.-A. 
HERKLOTS ; vol. I, vol. II, n% ret 2; vol. III, n° r. Leyde, 1853-1859; 
4 livraisons in-8°. | 

Magazijn.. Magasin d'Agriculture et de Botanique; par J.-C. BarLor. 
Utrecht, 1857-1858; 6 livraisons in-8°. 

Afwijkingen.. Observations météorologiques et thermoméiriques dans les 
Pays-Bas en 1857 et 1858 (Magasin d’ Agriculture et de Botanique); br. in-4°. 

Jaarboek.. Annuaire de la Société royale Néerlandaise pour l'encourage- 
ment de l’horticulture ; année 1854; in-8°. 
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Flora... Flore des Indes néerlandaises; par F.-A.-W. MiQUEL; 1° cahier. 
Sumatra-Amsterdam, 1860; in-8°. ; 

De bodem... Le terrain sur lequel repose la ville d’ Amsterdam ; par P. Har- 
TING. Amsterdam, 1852. in-4° avec planches. 

Tuinbouw-Flora... Flore des Pays-Bas et de ses colonies; vol. I, IL et IN, 
années 1854, 1855 et 1856. Leyde, livraisons in-8° avec planches. 

Annales d’Horticulture et de Botanique, ou Flore des jardins du royaume des 
Pays-Bas, et histoire des plantes cultivées les plus intéressantes des possessions 
néerlandaises aux Indes orientales, de l'Amérique et du Japon; publiées par la 
Société royale d’Horticulture des Pays-Bas ; vol. II à V, 1859-1862. Leyde, 
livraisons in-8° avec planches. 

Report... Rapport de la Commission des Brevets d'invention pour l'an- 
née 1860; Arts et Manufactures ; vol. I et II. Washington, 1861 ; 2 vol. in-8°. 

Report... Rapport de la Commission des Brevets d'invention pour l’an-. 
née 1861; Agriculture. Washington, 1862 ; vol. in-8. 


